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LA  VEUVE ’ 

COQUETTE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE , 

avec  un  Divcrîïjjenient. 

Tar  Mr  Desportes. 

ReP  Ycfentée  pour  U  premier j  fois  par  Us 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  , 
le  28.  Octobre  1721. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  rue  faint  Jacques . 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXII. 

Av  et  Approbation  &  Privilège  du  Rcy 


ON  TROUVE  DANS  LA 

mesme  Boutique, 

Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Re¬ 
cueil  des  Comédies  repréfentées  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roy ,  depuis  l’année  1715.  8  vol. 
in-  12. 

Les  Pièces  fuivantes  publiées  depuis  V Edi¬ 
tion  du  Recueil  fe  vendent  féparément. 

Les  Paylans  de  qualité  &  les  Débuts ,  par  MM. 

Dominique  &  Romagrtefi,  in-12.  172.9. 

Le  Jeu  de  l’amour  &  du  hazard,  par  M.  Ma- 
rivaux ,  in- il. 

Arlequin  Huila,  &  h  Revûë  des  Théâtres,  par 
MM.  Dominique  8c  Romagneft. 

Le  Philofophe  duppe  de  Tamour,  par  M.  *  *  *. 
La  Femme  jalouie  ,  par  M.  Jolly. 

Le  Portait ,  par  M.  Beauchamps, 

Les  effets  du  dépit ,  par  le  même • 

Les  amans  réunis,  par  le  même . 

La  Capricieufe ,  par  M.  Jolly  ,  fous  preffè. 
Le  Jaloux,  par  M.  Beauchamps ,  fous  preffe. 

Le  Phénix ,  par  M.  de  Caftera, 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre 
Italien ,  avec  les  airs  des  Chanfons  «5c 
Vaudevilles  gravés,  3  vol  in- 1  a.  figure, 
•1731. 

Les  OEuvres  de  M.  Rivière  Du 
Frény  ,  avec  les  airs  des  Chanfons  gra¬ 
vés,  6  vol.  in-n.  Fig.  1731. 

On  trouvé  aujfi  tous  les  autres  Théâtres. 


ACTEURS. 
FLAMINIA  ,  Veuve  Coquette, 
SILVIA,  fa  Fille. 
SPINETTE,  fa  Suivante. 
MARIO  ,  Amant  de  Silvia. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Mario. 
Monfieur  RHUBARBINI,  Médecin. 
TRIVELIN,  fon  Valet. 

UN  Notaire. 

Plufieurs  Danfeurs  &  Chanteurs  da 
Divertifîement. 

Lit  Scene  eJlàParis  che\la  Veuve. 


SCENE  PREMIERE. 

Mr.  RHUBARBES!!  ,  TRIVELIN  , 

Trivelin. 

ONSIEUR,  on  n’entre 
point:  je  vous  l’avois  bien 
dit  ,  depuis  deux  jours , 
que  je  vous  fers-,  je  connois 
de'ja  cette  maifon  ,  il  n’y  eft 
jour  que  fur  le  foir.  Madame  Flaminia 

A  iij 
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ne  fera  pas  fl  tôt  vifible  ;  vraiment  je  fuis 
fur  qu’à  l’heure  qu’il  eft  fon  vifage  n’eft 
pas  à  moitié  fait. 

M.  RhubarbïNi. 

Je  ne  prétens  pas  lui  caufer  d’incom¬ 
modité  ;  mais  Trivelin  ,  un  Médecin-  a 
quelquefois  des  privilèges. . . . 
Trivelin, 

Î1  n’y  a  Médecin  qui  tienne  ,  on  ne  la 
voit  point ,  vous  dis- je  ,  qu’elle  n’ait  rhis 
du  moins  le  premier  appareil.  N’a-t-elle 
pas  raifon  ?  On  ne  doit  pas  lever  la  toille 
que  les  décorations  ne  foient  pofées  :  en¬ 
core  avec  toutes  ces  précautions  Votre 
Veuve  auroit  bon  befoin  de  ne  paroître 
que  de  loin  8c  aux  lumières  comme  les 
perfpeélives  de  Théâtre. 

Rhubarb  INI. 

Il  eft  vrai  que  fes  appas  ne  font  pas 
tout-à  fait  de  la  derniere  Edition  ,  mais 
elle  en  fera  plus  mûre,  8c  plus  convena¬ 
ble  pour  être  la  femme  d’un  fameux  Mé¬ 
decin  ;  je  fçai  bien  qu’une  femme  refiTem- 
b'e  à  ces  (impies  8c  à  ces  plantes  incon¬ 
nues  dont  on  ne  connoït  la  vertu  que  par 
expérience  ,  8c  lorfqu’il  n’eft  plus  temps 
de  guérir  le  mal  qu’elles  ont  fait ,  mais  ru 
fçais  aufti  que  le  bien  de  Madame  Flami- 
maeft  la  pierre  d’aimant  dont  la  vertu  at- 
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traéHve  m’entraîne  auprès  d’elle  î  «ne 
veuve  pecunieule  eft  un  excellent  préfer- 
vatif  contre  les  crudités  de  la  fortune. 

T  R  i  v  E  l  i  N. 

Bon  ,  un  Médecin  a  bien  befoin  de  ce- 
la  !  &  un  Médecin  étranger  encore:  car 
il  en  eft  de  ces  Meilleurs  comme  des 
étoffes  ,  des  porcelaines ,  &  des  curiofités, 
plus  elles  viennent  de  loin  8e  plus  cher 
on  les  paye.  Mais  pour  revenir  à  votre 
Veuve ,  croyez- vous  qu’elle  ne  vous  don» 
ne  pas  un  peu  de  galbanon  ? 

Rh  ubakbini. 

Et  d’où  te  procédé  un  tel  foupçon  ? 

Trivelin. 

Voyez- vous,  Monfieür  :  une  Coquet¬ 
te  6e  un  Médecin  font  deux  grands  Char¬ 
latans.  L’une  avec  fes  minauderies  8e  fon 
manege  amufe  plufieurs  Amans ,  dont 
chacun  en  particulier  croit  être  le  for¬ 
tuné  j  8e  l’autre  avec  de  grands  mots 
queperfonne  n’entend,  8c  qu’il  n’entend 
quelquefois  pas  lui-même  ,  en  impofe 
aux  ignorans...  Oh  il  y  a  une  grande  con¬ 
formité  entre  ces  deux  profefïions-là  ! 
mais  dans  cette  occafion-ci  le  Médecin 
pourroit  bien  être  la  duppe  de  la  Co¬ 
quette. 
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Rhubarb  I  NI. 

Oh  finis  tes  beaux  argumens  ,  &  fonge 
feulement  à  t’infinuer  comme  je  t’ai  dit 
auprès  de  la  Suivante  de  ce  logis  pour 
connoître  &  anatomifer  les  difpofitions 
du  cœur  de  fa  Maîtreffe  à  mon  égard. 
Quelque  affaire  que  j’ai  ne  me  permet 
pas  de  l’attendre  ,  je  ferai  bientôt  de  re¬ 
tour.  Il  fort. 

SCENE  II. 

TRIVELIN  feul. 

ANatomifer  le  cœur  d’une  femme  ! 

mon  Maître  n’y  fonge  pas ,  toute 
la  Faculté  v  nerdroit  fon  Latin,  , ,  Mai§ 

je  vois  Spinette  avec  la  fille  fie  la  Veu¬ 
ve  ,  attendons  qu’elle  foit  feule  pour  lui 
parier. 
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SCENE  1,1  I. 

SIL  VI  A  ,  SPINETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  ma  chereSpinette  ,  promenons 
un  peu  mes  inquiétudes  ,  je  fuis  fur 
les  épines.  C’eft  aujourd’hui  que  Mario, 
de  monconfentement ,  doit  enfin  parler  à  » 
ma  mere  8c  me  demander  en  mariage  ; 
que  je  crains  qu’elle  ne  refufe  fes  propofi- 
tions ,  8c  qu’elle  n’ait  d’autres  vûës  con¬ 
traires  à  mes  defirs  ! 

S  P  IN  E  T  T  F. 

Tout  franc  ,  votre  crainte  n’eft  pas  fans 
fondement.  Votre  mere  eft  unç  goulue 
qui  ne  veut ,  je  crois, que  pour  elle  des 
Amans  ou  des  Maris  ,  &  qui  prend  pour 
fon  compte  tous  ceux  qui  viennent  ici 
pour  vous  faire  la  cour. 

S  i  L  v  i  A. 

Quand  l’amour  que  j’ai  pour  Mario  ne 
meferoitpas  fouhaiter  d’être  unie  avec 
lui  ,  j’aurois  bien  des  raifons  d’afpirer  au 
mariage:  tu  fçais  avec  quelle  féverité  je 
fuis  retenue  ,  il  fembleque  ma  mere  ne 
me  puifle  fouffrir. 


Av 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Bon  :  Eft-ce  que  les  meres  coquettes 
peuvent  aimer  de  grandes  filles  comme 
vous  ? 

S  IL  V  IA. 

Oh  bien  ,  moi ,  je  fuis  pourtant  bien 
laffe  de  me  voir  toujours  traitée  comme 
une  petite  fille  ,  je  ne  fuis  plus  à  la  ba¬ 
vette.  . .  . 

SPi  nette. 

Je  le  vois  bien  vraiment  *  8c  l'affaire 
dont  vous  me  parlez  ne  demande  rien- 
d’enfant. 

S  ILVIA. 

Mais  Spinette  ,  dis-moi ,  n’efl  il  pas 
bien  trille  aufîi  à  mon  âge  ,  dans  un  rems 
où  tous  les  jours  de  ma  vie  devroient  être 
marqués  par  autant  de  plaifirs  ,  de  me 
voir  renfermée  au  logis  comme  une  re- 
clufe ,  pendant  que  ma  mereva  au  bal, 
aux  fpeélacles  ?  comment  elle  me  fait 
un  crime  du  moindre  ajuitement ,  lorf. 
qu’il  n’y  a  rien  de  trop  beau  pour  elle  ;  elle 
rîie  gronde  dès  qu’elle  me  voit  feulement 
parler  à  quelqu’un  ,  8c  veut  toujours  que 
j’aye  un  fichu  noué  jufques  fous  le  men¬ 
ton  ,  comme  fi.  . . 

Spinette. 

Comme  s’il  étoit  défendu  d’ufer  defes 
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âvantages.  Il  vaudrait  autant  ne  pas  a- 
voir....  quelque  chofe  ,  que  de  ne  pas  s’en 
faire  honneur. 

S  i  l  v  I  A. 

Enfin  n’eft-ce  pas  le  monde  renverfc 
de  voir  des  femmes  fur  le  retour  préten¬ 
dre  avoir  des  Amans  ,  &  défendre  aux 
jeunes  filles  d’en  avoir  ?  8c  en  bonne  foi, 
une  mere  à  certain  âge  ne  devroit-elie 
pas  fonger  à  la  retraite  &  abjurer  la  co¬ 
quetterie  ? 

Spinette. 

Oui  ,  8c  faire  recevoir  fa  fille  en  fur- 
vivance. 

S  I  L  V  I  A. 

Spinette  tâche  un  peu  ,  je  te  prie'',  de 
fonder  adroitement  ma  mere  fur  mon 
chapitre.  Préviens-là  en  faveur  de  Ma¬ 
rio.  Il  me  femble  qu’il  ne  lui  déplaît  pas  , 
&  les  foins  qu’il  a  pris  par  mon  avis ,  de 
lui  dire  des  douceurs  &  delà  cajoler  fans 
cefiè  fur  fa  beauté  a  dû  le  mettre  alïèz 
bien  dans  fon  efprit.  Parle  pour  lui.  .  . 

Spinette. 

Je  fuis  portée  d’inclination  à  vdus 
rendre  fervice,  mais  vous  connoiffez  l’hu¬ 
meur  entière  de  votre  mere.  Je  ferai  ce 
que  je  pourrai.  Je  croi  qu’elle  m’appelle. 
Adieu. 
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SCENE  IV. 

SILVIA  feule. 

QU’une  mere  fe'vere  rend  un  Amant 
aimable!  &  que  la  contrainte  où  l’on 
nous  retient  affaifonne  bien  l’idée  agréable 
que  nous  nous  formons  naturellement  du 
mariage  !  je  voudrais  voir  Mario  pour  rai- 
fonner  encore  furie  tour  que  nous  pren¬ 
drons.  . .  Mais  j’apperçois  fon  Valet. 


SCENE  V. 
ARLE  QUIN  ,  SILVIA. 

SlLVIA. 

A  Rlequin  que  fait  ton  Maître  ? 

A  R  LE  Qjl  IN. 


Mademoifclle  ,  il  elt  toujours  amou¬ 
reux  comme  un  Diable  ,  il  penfe  à  vous 
fans  celle,  dès  le  matin  ,  à  déjeuner  ,  à 
diner ,  à  fouper  ,  6c  toute  la  nuit. 
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S  i  l  v  1  A  4  part . 

Il  faut  que  je  le  queftionne  un  peu  : 
comment  fçais-tu  cela  ?  Il  te  l’a  donc  dit? 
Arlequin. 

Vraiment ,  ne  fçavez  vous  pas  qu’un 
homme  ne  tait  pas  mieux  fon  amour 
qu’une  femme  unfecret  ;  Je  n’entens  au¬ 
tre  chofe  à  mes  oreilles  que.  . .  .  Arle¬ 
quin  n’eft-il  pas  vrai  que  Silvia  eft  la 
plus  belle  ,  la  plus  charmante  ,  la  plus 
adorable  perfonne  du  monde  ?  Arlequin 
ne  trouves-tu  pasfes  yeux  les  plus  beaux 
. . .  Arlequin  ne  trouves-tu  pas  fa  bouche 
. .  .  laplus  jolie. .  .  Arlequin  ne  trouves- 
tu  pas  fa  taille.. .  Enfin  que  fçai-je  moi. 

Silvia. 

Que  tu  me  fais  de  plaifir  de  me  dire 
cela!  tout  ce  qui  fert  à  me  prouver  i’a- 
mour  de  Mario  m’enchante  toujours. 
Arlequin. 

Vous  enparlez  bien  à  votre  aife.  De¬ 
puis  que  mon  Maître  vous  aime  ,à  peine 
ai-je  le  temps  de  manger  &  de  dormir; 
la  fote  chofe  qu’un  Maître  amoureux  ! 
tantôt  emporté  ,  tantôt  tranquille  ,  tan 
tôt  bien  aife  ,  tantôt  fjché,  tantôt  (  il  fait 
l'homme  en  colere  )  . .  .  Ah  mon  cher  Ar¬ 
lequin  je  fuis  au  defefpoir.  L’ingrate  ,  la 
perfide  ,  la  changeufe  Silvia  me  trompe  , 
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elle  me  préféré  peut-être  quelque  rival. 

S  I  L  V  X  A  * 

Comment  donc  Arlequin  ?  Il  aYoit 
grand  tort  de  s’imaginer  cela,. 

Arlequin. 

C’eft  ce  que  je  lui  difois  quelquefois 
suffi....  (il  fait  l'homme  tranfporte'  de  joje.) 
Ah  mon  cher  Arlequin  je  fuis  au  com¬ 
ble  de  la  joye  !  Silvia  m’aime  ,  je  n’en  puis 
plus  douter....  (gefticalant  fort),  oui  char¬ 
mante  Silvia  j  je  vous  aimerai  toujours... 
toujours.  . . , 

S  I  1  V  I  A. 

Doucement  donc  Arlequin  ,  tu  gesti¬ 
cules  un  peu  trop. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

C’eft  pour  mieux  exprimer  la  chofe. 
Si  l  v  i  a. 

Oh  tes  expreflions  font  trop  fortes  * 
on  diroit  que  tu  ferois  amoureux  toi- 
même. 

Arlequin. 

Hé  ne  le  fuis  -  je  pas  ?  Cela  fe  gagne 
apparemment  j  car  moi  qui  n’aimois  que 
le  bon  vin ,  les  bonbons  ,  les  macarons , 
&  qui  avois  toûjours  tenu  bon  contre 
l’amour  ,  j’ai  laiifé  prendre  mon  coeur 
par  votre  traîtrelTe  de  Spinette  qui  me 
fait  enrager. 
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S  1  ç  v  I  A. 

Elle  a  tort ,  je  parlerai  pour  toi.  Mais 
je  m’amufe  ici  &  je  ne  vouiois  que  Ra¬ 
voir  fi  ton  Mat.tre  eft  ckez  lui. 

A  R  l  1  Q  U  I  N, 

Non  ,  il  eft  allé  je  crois  vous  préparer 
un  petit  régal.  Car  j'ai  entendu  parler 
de  violons ,  de  baffes  ,  de  flûtes  ,  de 
hautbois ,  de  tambours  ,  de  trompettes 
marines....  de.... 

S  1  l  v  1  A. 

Oh  tu  m’étourdis  avec  tes  inft rumens: 
quand  il  fera  revenu  dis-lui  qu’il  tâche 
de  me  voir ,  &  que  j’ai  à  lui  parler. 

>  ■  . - .  •  .  ,  — 

SCENE  VI. 
ARLEQUIN  ,  TRIVELIN. 

A  R  L  E  I  N. 

JE  (à  Silv'u  qui  fort')  n’y  manquerai  pas. 

Mais  que  vois  je  !  ne  me  trompai-je 
je  pas  ?  Je  croi  que  c’eft. . . 

Trivelin. 

Je  croi  que  je  vois. ...  eh  parbleu  c’eft 
lui-même. . . .  Arlequin, 
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Akiequ  I  N. 

Trivelin  !  eh  bonjour  mon  ami  ;  que  je 
fuis  aife  de  te  revoir  après  t’avoir  perdu 
de  vûë  ü  long- temps  !  (  ils  s'embrasent.  ) 
Triveli  n. 

Je  fuis  ravi  de  te  rencontrer.  Patqquel 
hafard  dans  cette  maifon  ? 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fuis  chez  mon  Maître  qui  loge  ici 
8c  qui  eft  amoureux  d’une  jeune  perfon- 
nequi  demeure  dans  cet  autre  apparte¬ 
ment  ;  mais  toi  que  fais-tu  î 
Trivelin. 

Mes  avantures  feraient  longues  à  te 
conter.  Tu  fçais  que  j’ai  toujours  eu  pei 
ne  à  me  refoudre  de  me  tenir  dans  le 
fervice  8c  d’y  enterrer  les  talens  que  j’ai 
pour  la  [fourberie  :  j’ai  elfayé  plus  d’une 
fois  de  m’élever ,  mais  le  monde  aujour¬ 
d’hui  a  l’efprit  fi  malfait  que  je  me  fuis 
vû  réduit  à  me  mettre  dans  mon  pre¬ 
mier  état.  J’ai  quitté  depuis  peu  le  fer- 
vice  d’un  petit  Maître  qui  ne  me  payoit 
mes  gages  qu’en  coups  de  canne  ,  8c  je  me 
fuis  mis  d’hier  dans  la  Médecine. 

Arlequin. 

Dans  la  Medecine  ! 

T  R  1  V  E  L  I'N. 

Oiii,jefers  un  Médecin  qui  couche 

en 
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en  joue  une  veuve  qui  demeure  céans , 
mais  je  fuis  peu  content  de  ma  condi¬ 
tion  ,  il  ne  me  nourrit  que  de  diette  ,  8c 
j’y  fufïoque  d’inanition. 

Arlequin. 

Mauvaife  nourriture  !  eh  comment  fe 
nomme  cette  Veuve? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Flaminia. 

A  R  l  e  Q^u  I  N. 

Eh  c’eft  la  Mere  de  la  Maîtreffè  de 
mon  Maîere  !  une  femme  qui  étoit  jeune 
autrefois  ,  n’eft-ce  pas  ?  &  qui  a  la  rage 
d’être  aimée.. ..  Et  ton  Maître  l’aime-t-il? 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Bon  ,  un  Médecin  fe  mêler  d’aimer  î  il 
vife  au  matrimonïum  ;  la  veuve  eft  riche  , 
dit-on  ,  8e  le  pelerin  aime  le  bien  avec 
concupifcence.  Il  m’a  donné  commiiTion 
de  m’informer  à  Spinette  des  efperances 
qu’il  peut  former, . . . 

Arlequin  (  Je  pâmant  de  tendrejfe. ) 

Ah  !  Trivelin  quel  nom  viens-tu  de 
dire  ? 

Trivelin. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Ah  !  Trivelin.  .  .  l’amour  me  tranf- 
porte  pour  cette  Spinette  Je  crois  s  que 
La  Veuve  Coquette,  B 
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j’en  deviendrai  fou.  C’eft  une  cruelle, 
une  tigreflè  qui. .  .  mais  je  vois  mon 
Maître. 


SCENE  VII, 


ARLEQUIN ,  TRIVELIN  ,  MARIO. 


Mario. 

NE  vois-je  pas  un  de  mes  anciens 
Valets  ?  C’eft  Trivelin  ! 

Able q_u  i  N. 

Oui  ,  Monlieur ,  c’eft  un  des  plus  ha- 
tûles  fripons. . .  . 

Trivelin. 

Ah  Monfieur  Arlequin  vous  me  ren¬ 
dez  confus. 


Arlequin. 

De  plus  c’eft  le  Valet  de  votre  beau- 
pere  ,  ou  peu  s’en  faut. 

Mario. 


Comment  ? 

Trivelin. 

Oui  Monfieur,  je  fers  Monfieur  Rhu- 
barbini  qui  pourchafle  cette  veuve  de  vcs 
voifines ,  Flaminia. 

Ma  Rio. 

Quoi, cette  femme  à  fon  âge  fongeroit 
»  fe  remader  ! 


Trivblin. 

Vraiment  elle  n’auroit  qu’à  vous  en¬ 
tendre  tenir  ce  difcours  ? 

Mari  o. 

Je  fçai  que  je  ferois  perdu.  Amant  de 
la  fille ,  il  faut  que  je  cageole  la  mere  : 
c’eft:  une  demi-vieille  Coquette  qui  fem- 
ble  feule  vouloir  ignorer  les  fentimens 
que  j’ai  pour  fa  fille.  Il  faut  pourtant 
m'expliquer.  Arlequin  ,  n’a-t-elle  point 
encore  paru  ? 

Arlequin. 

Bon  ,  avant  qu’elle  ait  achevé  de  s’a- 
tiffer,  la  nuit  fera  venue.  Une  demi-vieil¬ 
le  à  la  toilette  ne  finit  point.  C’eft  une 
mouche  par-ci ,  une  agaçante  par-là  ,  un, 
peu  de  rouge  encore  ,  un  arrange¬ 
ment  de  bouche,  une  tournure  d’yeux  , ... 
ces  fortes  de  femmes  n’ont  point  de 
meilleur  ami  que  leur  miroir  :  c’eft  l’u¬ 
nique  confident  à  qui  elles  fe  montrent 
telles  qu’elles  font  ,  pour  en  obtenir  l’art 
de  paroïtre  ce  qu’elles  ne  font  pas. . .  . 
Mais  à  propos  j’ai  vu  fa  fille  qui  veut 
vous  parler  ,  elle  vous  attend  dans  fon 
appartement. 

Mari  o. 

Eh  que  ne  le  difois*tu  donc  îCouroas 
Voir  ma  chere  Silvia, 
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SCENE  VIII. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

A  R  L  E  QJI  I  N. 

ET  moi  ,  ma  chere  Spinette.  Mais 
Trivelin  ,  toi  qui  as  tant  d’efprit, 
apprens-moi  comme  il  faut  faire  pour 
toucher  une  cruelle. 

Trivelin. 

C’eft  félon.  Il  faut  prendre  les  fem¬ 
mes  par  leur  foible. . .  Elles  aiment  les 
airs  évapore's  ,  libres  ;  trop  de  fageffe  les 
gêne. . .  n’as-tu  pas  vu  de  ces  jeunes  dé¬ 
braillés  ,  &  brufquement  polis  ,  qui  vol¬ 
tigent  fur  les  théâtres  autour  des  Actri¬ 
ces? 

Arlequin, 

Oh  vraiment  oüi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Imite  bien  leurs  façons. . .  le  [  il  lui  fait 
faire  tous  ces  gejles  ]  chapeau  fur  l’un  des 
yeux  ,  la  main  dans  la  ceinture  ,  une 
épaule  plus  haute  que  l’autre. .  .  je  [  d'un 
ton  cte  petit  Maître~\  me  donne  au  Diable 
ma  chere,  vous  êtes  d’un  brillant  à  é-. 
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bloüir.  Voulez-vous  me  faire  languir 
long-temps  ?  Dieu  me  damne  je  vous 
adore  ,  je  vous  idolâtre.  .  .  hé  donc  à  qui 
tient--il  que  vous  ne  m’accordiez  quelque 
legere  faveur.  . .  beaucoup  gefticuler  fur- 
tout  ,  les  Dames  aiment  les  Amans  pan¬ 
tomimes.  Il  geflicule ,  Arlequin  Je  défend 
faifant  la  femme. 

Arlequin. 

Mais ,  vous  n’y  fongez  pas ,  Cheva¬ 
lier,  arrêtez  vous  donc, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Spinette  vient ,  fonge  à  jouer  ton  rôle. 

SCENE  IX. 

SPINETTE  ,  ARLEQ.UIN, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

JE  viens  de  la  part  de  Monfieur  Rhu- 
barbini  fçavoir  l’e'tat  de  la  fanté  de 
Madame  Flaminia  ,  &  lui  dire  qu’il 
aura  l’honneur  de  la  voir  aujourd’hui. 
Mais  Mademoiselle  Spinete  ,  à  parler 
franchement ,  mon  Maître  ne  fe  fïatte- 
t-il  point  dans  fes  elperances ,  &  croyez- 
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vous  que  votre  Dame  réponde  à  fon 
amour  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  pofitif 
là-deflus.  Le  cœur  d’une  Coquette  elt  un 
l'abirinte  où  l’on  fe  perd, 8c  dont  elle  igno¬ 
re  fouvent  elle  même  les  détours  :  qu’il 
falTe  toujours  de  fon  côté  ce  qu’il  pourra  v 
il  viendra  peut-être  quelque  bon  moment. 
T  R  i  v  e  i.  t  N. 

Je  vous  remercie ,  je  vais  retrouver 
ir.on  Maître. 

SCENE  X. 

ARLEQU  IN  ,  S  PIN  ET  TE. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

OU  vas-tu  donc  fi  vîte  Spmetteî 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Que  veux-tu  ? 

Arlequin. 

Eh  la  îegar de-moi. 

Sp  I  NET  TE, 

Hé  bien  je  te  regarde. 

Arlequin. 

Que  tu  es  rude  !  n’entent-tu  pas  ce  que 
je  te  veux  dire  ? 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Non  vraiment.  (  Arlequin  fait  toutes  les 
poflures  de  petit  Maître  que  lui  a  montré 
Tnvelin  ,  il  tire  fa  tabatière  ,  chante  , 
danfe ,  &c.) 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Arlequin  que  veux-tu  donc  dire  avec 
tous  tes  geftes  ? 

Arlequ  in  s'embrouillant  dans Jott  difeours. 

Ah  ma  chere,  de  par  tous  les  diables,  vous 
êtes  belle  comme  un  petit  démon. .  .  les 
beaux  yeux  que. . .  votre  ardeur.  . .  a  fait 
naître  dans  le  cœur.  . .  de  mon  amour.  ». 
tout  cela  eft  caufe  que.. .  .  vos  appas..  . 
&  vos  charmes. . .  ( en  gejliculant ),  enfin  il 
vous  aime  à  la  folie. 

Spinette. 

Quel  diantre  de  galimatias  me  fais-tu 
donc  là  ?  Je  n’y  entens  rien. 

A  R  l  e  in  fe  dépitant. 

Que  diable  auffi  pourquoi  chercher  tant 
de  grands  mots  ?  tiens  ,  je  ne  fçau rois  for- 
tir  de  mon  naturel.  Faut-il  tant  de  façons 
pour  te  dire  que  je  t’aime  de  tout  mon. 
cœur,  &  que.  » .  . 

S  P  I  NETTE. 

Tais-toi.  J’entens  ma  Maîtreffe.  Je  fe- 
sois  perdue  fi,  elle  te  voyoit.  Elle  veut 
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qu’on  ne  cageole  qu’elle  dans  la  maifon. 
Arlequin. 

Spinette ,  feulement  un  baifer  ,  en  ra¬ 
battant  fur  les  droits  du  mari. .  .  . 
Spinette. 

Eh  va  ,  va ,  on  dit  que  les  maris  en  ra¬ 
battent  toujours  alfez. 

AlUJ  Q^Ul  N. 

Adieu  donc  barbare  Spinette. 

Spinette. 

Adieu  amoureux  Arlequin. 


‘  S  C  E  N  E  X  I. 
FLAMINIA  ,  SPINETTE. 


FlaMIN  IA. 

Uoi ,  Spinette,  il  n’eft  venu  perfon- 


ne?..  perfonne.  . .  en  vérité  voilà 


qui  me  confond.  Quel  dérangement  ! 
quel  relâchement  de  vilites  !  je  n’ai  jamais 
vû  une  telle  difette  d’hommes  !  ne  pas  voir 
un  chapeau  à  la  toilette  d’une  femme  com¬ 
me  moi  !  cela  eft  choquant  !  {En  je  mirant) 
le  dépit  que  j’en  avois  fera  caufe  que  je 
ferai  coeffée  tout  de  travers. 


SPINETTE. 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Vous  vous  moquez,  Madame,  jamais 
vous  n’avez  e'té  fi  bien.  Vous  embelliffez 
chaque  jour  ,  Si  votre  jeuneffe  croît  avec 
le  temps. 

Flaminia  en  fe  carrant. 

Cette  fille  a  du  goût.  Tout  de  bon  me 
trouves-tu. . .  . 

S  P  I  N  E  t  T  E. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

Fl  A  MINI  A. 

Une  me  manque  que  de  l’embonpoint, 
mais  Monfieur  Rhubarbini  m’a  promis 
qu’il  m’engraifieroit. 

S  P  1  N  e  T  t  E. 

A  propos  il  elt  venu  ici  Monfieur  Rhu¬ 
barbini,  ôc  il  reviendra. .  Mais  le  voici 
Madame. 

SCENE  X  1  1. 

Mr  rhubarbini,  flaminia, 

SP1NETTE. 

Flaminia. 

AH  Monfieur  Rhubarbini  nous  par¬ 
lions  de  vous  ,  &  voilà  Spinettequi 
foutenoit  vos  interets.  . 

La  y  cuve  Cvquette.  C 
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Rhubajrbini. 

Elle  ne  fert  pas  un  ingrat ,  Madame  , 
&  je  voudrais  qu’elle  eut  befoin  de  mon 
miniftere  pour  lui  en  marquer  ma  grati¬ 
tude. 

S  p  ï  nette. 

Oh  je  vous  fuis  bien  obligée,  je  n’ai 
que  faire  de  Médecin. ...  ni  d’embon¬ 
point. 

R  H  U  B  A  R  B  I  N  I. 

Mais  vous, Madame,  jufqu’àquand  vou¬ 
lez-vous  différer  de  mettre  un  baume 
fpecifique  aux  vives  blelîures  que  m’ont 
fait  vos  appas  ?  l’amour  qui  circuledans 
mes  veines  enflamme  tellement  mes 
poulmons  ,  qu’il  n’y  a  que  l’hemetique 
de  vos  faveurs  qui  puifTe  guérir  la  fievre 
dont  brûle  mon  cœur. 

S'P  inètte  a  part. 

Voilà  une  déclaration  d’amour  purga¬ 
tive, fur  maparole. 

F  L  A  M  l  N  I  A. 

Mon  Dieu  ,  Monfleur  Rhtvbarbini,  que 
vous  êtes  preffant  !  je  ne  fuis  point  en 
état  d’entendre  de  pareils  difcours;  ils  re¬ 
nouvellent  les  chagrins  de  mon  veuvage. 
Quand  j’entens  feulement  parler  d’enga¬ 
gement  ,  il  me  prend  dés  vâpebrs. .  . . 
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Rhubarbin  I. 

Une  prife  d’un  fécond  mariage  gué¬ 
rira  ces  vapeurs  de  veuvage.  Mais  tous 
vos  difcours  ne  dénotent  que  trop  que 
votre  empreflement  n’efï  pas  égal  au  mien. 
Pour  vous  je  négligé  mon  Art  ,  tous  mes 
malades  fe  plaignent  de  moi  ,  à  l’heure 
que  je  vous  parle ,  un  malade  de  qualité 
m’attend ,  j’oublie  en  vous  voyant  que  le 
mal  prelfe. 

Spi  nette  à  part. 

C’eft  peut  être  tant  mieux  pour  le  ma¬ 
lade. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  Monfieur  Rhubarbini  ,  c’en  eft 
trop  ,  allez  voir  votre  malade  de  qualité  ; 
je  ferais  fâchée  que  mes  appas  coutaflent 
la  vie  à  quelqu’un. 

Rhubarbini. 

Si  ce  facrifice  vous  étoit  agréable. .... 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non  vraiment ,  je  ne  veux  point  de  tels 
faerifices  ,  &  fi  ce  n’efi:  afiez  de  vous  prier 
d’y  aller,  je  vous  l’ordonne. 

R  H  U  B  A  R  B  I  N  I, 

Puifque  telle  eft  votre  ordonnance  ,  j’y 
vais  donc  :  mais  je  reviens  aulïi-tôt ,  & 
ne  vous  quitte  plus  qu’au  préalable  vous 
n’ayez  dûment  éclairci  mon  fort  &  vos 
intentions.  C  ij 
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SCENE  XIII. 

FLAMINIA,  s  p  inet  te. 

Spx  nette. 

f ~ * 

Et  homme-là  eft  prefïànt  ,  ouiî 
Flaminia. 

Il  faut  ménager  tout  le  monde  ,  Spinet- 
te,  ne  fut-ce  que  pour  faire  nombre.  Le 
nombre  des  Amans  fied  bien  :  cela  1ère 
toujours  à  tenir  en  refpeét  celui  qu’on  fa- 
vorife. 

S  P  I  N  E  T  T  H. 

C’eft  l’entendre.  Mais  ce  n’eft  donc  pas 
celui-ci  qui. .  . 

F  L  A  M  I  NIA. 

Moniteur  Rhubarbini  m’aime  beau¬ 
coup  ,  &  je  l’eftime  fur  tout  à  caufe  du 
foin  qu’il  prend  d’entretenir  ma  beauté 
par  fes  iccrets  :  mais  fi  je  me  refous  à 
reprendre  un  fécond  mari c’eft  des  main$ 
de  l’amour  même  que  je  veux  le  tenir. 

Spinette. 

Quel  fera  cet  heureux  mortel  ? 

Flaminia. 

Effectivement  dans  le  grand  nombre  de 
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foupirans  qu’attirent  ici  mes  attraits  ^  il 
eft  difficile  de  demêler. .... 

Spinette. 

Quoi  !  tous  ceux  qui  viennent  ici  foupi- 
rent  pour  vous  ? 

F  L  A  m  1  n  1  A. 

Et  pour  qui  donc  ? 

Spinette. 

Je  crois  que  votre  fille. .... 

Fl  AM  IN  IA. 

Ma  fille  !  ma  fille  !  y  a-t’il  delà  compa- 
raifon  d’elle  à  moi  ?  une  petite  mijaurée! 
il  faut  un  certain  art  pour  conquérir  un 
cœur  qu’on  n’acquiert  que  par  l’ufage. 
Enfin  donc  tu  n’as  pu  pénétrer  quel  efl 
mon  vainqueur  > 

Spinette. 

Non  vraiment. 

Fl  A  M  IN  I  A. 

Devrôis-tu  avoir  tant  de  peine  à  te  l’i¬ 
maginer  ?  Mario . 

S  pin  ETTîi  Mario. 

Voici  bien  autre  chofe  !  à  part.  Je  rou¬ 
gis . 

F  LA  M  1  N  I  A. 

Ah  Spinette  !  ce  qui  me  plaît  furtout  de 
lui ,  c'eftfonrefpedt  &  fa  timidité  :  croi- 
xois-tu  bien  que  depuis  qu’il  vient  ici  , 

C  iij 
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fes  regards  feuls  m’ont  parlé  de  fa  paillon, 

&  que  fa  bouche  ne  m’en  a  rien  dit? 

S  P  I  N  £  T  T  e. 

Mais  û  cet  amour  étoit  imaginaire . . , 
F  L  A  M  I  NI  À. 

En  tout  cas  je  ne  ferois  pas  embarraflee 
où  trouver  un  époux,&  je  pourrois  rabat¬ 
tre  fur  le  Médecin ,  maâs  je  fuis  fûre  que 
Mario  m’aime.  Je  te  dirai  même  que  de¬ 
puis  quelques  jours  ,  il  femble  qu’en  me 
regardant  avec  des  yeux  pleins  d’amour  , 
il  ait  quelque  chofe  à  me  dire  qu’il  n’ofe 
pourtant  me  déclarer  ;  mais  c’aft  être 
trop  timide  ,  &  je  veux  aujourd’hui ,  par 
un  air  plu?  defarmé  de  rigueurs  ,  l’enhar¬ 
dira  m’expliquer  des  delirs  que  je  brûle 
de  contenter  :  le  voici  ,  •  •  laifTe-nous  , 
je  veux  le  faire  parler. 

SCENE  XIV. 
FLAMINIA,  SILVIA ,  MARIO. 

S  i  l  v  i  a  a  Mario  en  entrant. 

JE  vois  ma  mere  , Mario  ,  parlez  , 
puiffiez-vous  en  .obtenir  ce  que  vous 
demandez! 
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Fl  a  mini -A<«  Silvia  rudement. 
Qu’eft-ce  donc  Mademoifeilc ,  qui  vous 
fait  prendre  la  liberté  de  vous  mettre 
ainfi  de  la  Compagnie  ,  &  de  venir  ici 
fans  qu’on  vous  demande  ?  ne  vous  l’ai-je 
pas  défendu  ?  rentrez  . . . ,  (  à  Silvia  qui 
fait  la  reverence )  rentrez-vous  dis-je. 

S  CENE  XV. 
FLAMINIA,  MARIO. 
Mario. 

AH  ,  Madame  ,  que  vous  m’intimi¬ 
dez  encore  par  votre  colere  !  &  que 
cette  mauvaife  humeur  eft  d’un  fâcheux 
augure  pour  mes  efperances. 

Flaminia  je  radoucijfant. 
Approchez  ,  Mordieu r  ,  approchez  ; 
cette  mauvaife  hum- ur  ne  vous  regarde 
pas ,  8c  elle  auroit  peine  à  tenir  contre 
votre  préfence.  Pourquoi  tant  de  timi¬ 
dité  ?  des  hommes  comme  vous  ne  font 
pas  faits  pour  former  des  efperances  vai¬ 
nes  auprès  des  Dames  qui  font  connoif- 
feufes  en  mérité  . . .  tendrement.  Parlez  , 
-**on  eft  peut-être  dilpofée  plus  que  vous 
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ne  penfez  à  vous  accorder  cc  que  vous 
pourriez  fouhaiter  ; 

Mario. 

Votre  accueil  me  raffiire  un  peu  :  il  y 
a  longtemps  que  je  balance  à  vous  par¬ 
ler  de  la  chofe  du  monde  qui  importe  le 
plus  au  bonheur  de  ma  vie  :  j’aime  ,  8c  fi 
l’amour  rompt  mon  filence-',  il  portera 
ï’excufe  de  mon  audace.  Madame  c’eft  de 
vous  que  dépend  mon  deftin  ,  c’eft  à  vous 
feule  que  je  dois  avoir  recours  ,  &  c’eft  à 
vous  aufti  que  e  m’adreffe  pour  foulager 
le  feu  violent  qui  m’enflâme. 

F  L  A  M  IN  1  A. 

Eh  croyez-vous  que  l’on  foit  à  s’en 
„apperçevoir  \  votre  difcretion  ne  m’a  pas 
empêché  de  pénétrer  votre  fecret  ,  j’en 
fuis  inftruite  comme  vous  ,  l’amour  a 
d’autres  expreffions  que  le  langage  or¬ 
dinaire  ,  8c  fouvent  les  yeux  lui  fervent 
de  truchemens  ,  votre  refpeét  m’a  tou¬ 
ché,  8c  je  vous^en  eftime  davantage 
Mario. 

Ah  ,  Madame  ,puifquevous  avez  pé¬ 
nétré  ,  8c  que  vous  voyez  fans  couroux 
cet  ardent  amour  ,  me  permettrez-vous 
d’étendre  mes  vues  jufqu’à  l’honneur  de 
vous  appartenir  de  plus  près  par  les 
nœuds  d’un  himen  où  tendent  tous  mes 
vœux  ?  que  vos  bornez  ne  fe  laflent  pas , 
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je  fens  que  je  ne  pourrois  furvivre  à  vos 
refus . . . 

Flamini  a. 

On  s’interreffe  trop  à  vos  Jours  ,  6c 
l’on  vous  auroit  moins  fait  languir  fi  vous 
aviez  parlé  plûtôt.  Quelque  répugnance 
qu’on  m’ait  vû  jufqurici  pour  une  telle 
affaire  ,  je  confens  pour  l’amour  de  vous 
à  l’engagement  dont  vous  me  voulez  par¬ 
ler  . 

Mario  avec  tranfport. 

Ah  Madame,  je  fuis  le  plus  heureux  des 
humains ,  fouffrez  qu’à  vos  genoux  . . . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Arrêtez . . .  arrêtez ,  vos  tranfportsfont 
trop  violens ..... 

Mario. 

Agréez  que  je  preffe  mon  bonheur , 
6c  que  je  vous  donne  ce  foirun  petit  di- 
vertiffement  qui  puiffe  fervir  de  prélude 
à  la  fignature  du  Contrat. 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Qui  pourroit  vous  rien  refufer  >.  vous 
ne  me  parlez  point  des  conventions  du 
mariage  ? 

Mario. 

Madame ,  c’eft  m’offenfer  que  de  me 
croire  capable  de  penfer  à  ees  fortes  de 
chofes. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelle  generofité  ,  quelle  nobleffe  de 
fentimens  !  c’eft  donc  à  moi  de  fonger  à 
vos  interets  puifque  vous  les  négligez. 

Mario. 

Eh  dequoi  voudriez-vous  qu’un  amant 
tranfporté  de  la  joie  de  poffeder  ce  qu’il 
aime  allât:  s’embarrafTer  ?  vous  êtes  équi¬ 
table  ,  puis-je  mieux  faire  que  de  m’en 
m’en  rapporter  à  vous  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  ne  vous  mettez  pas  en  mauvai- 
fes  mains  ,  &  l’on  ne  mes-ufera  pas  de 
votre  déference  ,  je  ne  ferai  pas  lescho- 
fes  à  demi  ,  &  pour  vous  le  prouver  ,  à 
la  referve  de  cent  mille  francs  < .  .bas  & 
a  part  (  c’eft  le  bien  de  ma  fille  que  je  ne 
puis  engager-)  je  (  haut  )  vous  donne  tout 
mon  bien  qui  fc  monte  à  trois  fois  au¬ 
tant. 

Mario. 

Ah  i  Madame  ,  modérez  l’excès  de  vos 
liberalitez  ,  c’eft  me  rendre  confus  ,  & 
mon  amour  en  aura  moins  de  mérite. 

Flaminïa. 

Plus  vous  refiftez  à  recevoir,  mes  of¬ 
fres  ,  &  plus  vous  méritez  qu’on  vous 
force  de  les  accepter  :  je  ne  vous  deman¬ 
de  pour  prix  de  ce  que  je  fais  pour  vous 
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que  de  preflèr  la  conclufion  de  cet  hi- 
men  :  palTez  vous-même  chez  mon  No¬ 
taire  que  vous  connoiflez  ,  &  faites  djref- 
fèr  le  Contrat  félon  mes  intentions. 

Mario. 

Agréable  commandement  fj’en  ai  plus 
d’impatience  que  vous  :  que  je  fuis  heu¬ 
reux  !  non  je  n’aurois  jamais  penfé  que 
vous  eufliez  été  fi  favorable  à  mes  défirs  1 
j’y  cours. 

Flaminia. 

Allez  ,  6c  que  l’amour  vous  prête  fes 
ailes  pour  revenir  plus  promptement. 

f 

SCENE  XVI. 

FLAMINIA  feule. 

N  On,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
m’attacher  cet  aimable  homme  ,  à 
quelque  prix  que  ce  foit  ,  il  le  mérite 
bien  :  comme  il  m’aime  !  je  m*en  étois 
bien  doutée  ,  oh  ce  n’eft  pas  à  moi  qü’un 
Amant  en  fait  accroire .... 
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SCENE  XVII. 
SIL  VI  A  ,  FLAM1NI  A. 


S  I  L  V  I  A. 

Près  la  nouvelle  que  Mario  vient  de 


iXm’apprendre  ,  quoiqu’il  ne  m’en  ait 
dit  qu’un  mot  en  courant  ,  Madame  je 
croirois  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  , 
fi  je  ne  venois  pas  d’abord  vous  témoi- 
gner  le  plaifir  que  je  reflens  de  „ . . 


F  L  A  M  I  N  I  A. 


C’eft  prendre  le  bon  parti  :  je  fuis  bien 
aife  de  vous  voir  ainfi  regarder  la  chofie 
du  bon  côté  :  vous  vous  en  trouverez 
bien  ,  Mario  eft  galant  homme . 


S  I  L  V  I  A 


Quelle  joie  pour  moi  de  vous  enten¬ 
dre  ainfi  vanter  un  homme  qui  .  .  .  mais 
j’apperçois  Monfieur  Rhubarbini, 


SCENE  XVIII. 
FLAM.  SILV.  RHUB.  TRIV. 


FlaminiaÜ  part. 

H  l’infuportable  homme  !  n’en  fe¬ 
rai-je  jamais  défaite  ? 
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Rhubakb  I  N  1. 

Madame  ,  du(Tent  crever  tous  mes  ma¬ 
lades  ,  je  me  dérobe  enfin  à  mes  vifites 
afin  de  cultiver  une  fi  belle  plante  médi¬ 
cinale  pour  mon  amour. 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Oh  Monfieur  Rhubarbini ,  fi  vous  pré¬ 
tendez  encore  m’étourdir  de  vos  dou¬ 
ceurs  medecinales,  vous  ferez  mieux  d’al¬ 
ler  voir  chez  vous  fi  l’on  vous  demande. 

Rhubarbini  i  T  rivel  i  n. 

Trivelin  ,  qu’eft-ce  ceci  ?  je  nexn’atten- 
dois  pas  à  cet  accès-là. 

Trivelin. 

Elle  vous  traite  déjà  en  mari. 

Rhubarbini. 

Madame ,  d’oû  vous  vient  donc  cette 
humeur  mordicante  ?  tantôt  quand  je 
vous  ai  fait  l’expofition  de  mon  amour  , 
vous  avez  par  des  mots  plus  dulcifians 
flatté  mes  efperances  j  après  m’avoir  fait 
languir  fi  longtemps  ,  pourriez  vuus . . . 

Flamini  a  riant . 

Ah  ,  ah  ,  ah  !  il  faut  que  vous  foyez  bien 
dupe  mon  pauvre  Monfieur  Rhubarbini  . 
de  croire  qu’une  femme  comme  moi 
puifie  jetter  les  yeux  fur  une  figure  com¬ 
me  la  vôtre! 
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Trivelin. 

Elle  ne  vous  flatte  point» 

F  LA  Ml  NI  A. 

Vous  feriez  bon  tout  au  plus  à  être  le 
pis  aller  de  quelque  femme  qui  n’auroit 
pas  à  choifir. 

S  l  l  v  i  A  à  part. 

Monfleur  le  Médecin  n’a  pas  une  trop 
honne  réception. 

Rh  ubarbini. 

Comment  on  traite  ici  un  fameux  Mé¬ 
decin  !  o  tempora  o  mores  î  eh  que  pourriez 
vous  trouver  de  mieux  à  votre  âge  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

A  mon  âge  !  à  mon  âge  î  on  eft  fort  dé¬ 
chirée,  à  votre  avis  ?  &  l’on  ne  doit  plus 
prétendre  à  la  conquête  d’un  homme  jeu¬ 
ne  ,  aimable  .....  eh  non  on  n’a  pas  de 
certains  agrémens .... 

R  h  u  B  a  R  b  i  n  ï  à  Trivelin. 

Il  faut  que  quelque  vapeur  lui  ait  mon¬ 
té  dans  la  région  fuperieure . . . 

Fl  A  MIN  I  A. 

Demeurez  ,  demeurez  feulement  pour 
être  confondu  ,  vous  verrez  des  aprêtsde 
noces ....  riant.  Alcali, pour  la  rareté  du 
fait  ,  il  faut  que  vous  ouvriez  le  bal. 

S  i  l  v  i  a  à  part . 

C’eft  de  ma  noce  aparamment  que  ma 
Mere  veut  parler. 
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(  haut  &  ironiquement  )  Je  crois  que  Mon- 
fieur  Rhubarbini  s’en  tirera  bien ,  il  a  l’air 
à  la  danfe. 

Rhubarbini  en  colere. 

Ces  difcours  à  la  fin  me  gonflent  la 
rate. 


S  i  l  y  i  a. 


Je  vois  Mario  avec  le  Notaire, (  à  part  ) 
que  je  fuis  contente  ! 


S-  Ci  N  E  XIX. 

RHUB.  F E A M.  SYL.  MAR» 
un  NOTAIRE  &  TRIVELIN. 

Flamin  i  a  au  Notaire. 


Pprochez  Monfîeur  (  à  Mario  ten- 


X JL  drem:nt  )  avez-vous  fait  mettre  fur 
le  contraél  les  claufes  que  je  vous  ai 


dit  > 


Mar  ro. 


Oui  Madame  ,  ah  pourrai-je  jamais  re- 
connoître  tant  de  bienfaits  ?'fî  vous  fou- 
haitez  ,  on  vous  fera  la  ledure  des  arti¬ 
cles. 

Fia  mi  n  i  a.  ' 

Il  n’en  eft  pas  hefoin  \  dès  que  vous  en 


4o  LA  VEUVE 
êtes  content  ,  je  ligne  aveuglement  (  elle 
fgne  dit  kSilvia  )  ne  lignez-vous  pas 
Mademoifelle  ? 

Su  v  u. 

Le  devoir  d’une  fille  e£t  l’obei  fiance 
(elle  figne  &  Mario  au  fi') 

Flaminiaah  Notaire. 

Monfieur  c’en  eft  fait  ,  8c  vous  n’avez 
qu’à  emporter  ce  Contrat  ,  je  vois  nos 
Muficiens  &  nos  Danfeurs  qui  viennent 
tout  à  propos. 


SCENE  XX. 

Les  Mufcicns  &  les  Danfeurs  paroijfent  , 
précédés  d’ Arlequin  &  de  Spinette. 

S  ï  L  V  I  A. 

E  n’eft  pas  toutma  Mere ,  &  voilà 
V— >  encore  un  mariage  à  faire:  Arlequin 
8t  Spinette  s’aiment ,  fi  vous  vouliez  . . . 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’y  donne  mon  confenttment ,  allons 
qu’on  ne  parle  plus  que  de  joie  ,  8e  que 
les  mariés  commencent  le  bal. 

Ici  les  Violons  joiient  un  Menuet  ,  Flaminia 
préfente ,  comme  pour  danfer ,  fa  main  à 
Mario  qui  lui  fait  une  grande  reverence  , 
pajfe  par  derrière  pli»  ,  &  va  prendre 

la 
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la  main  de  Silv'ta  qui  s'avance  a  lui  3 

Us  fe  mettent  en  devoir  de  danfer. 

Flaminia. 

La  joie  le  trouble.  Eh  quoi  que  faites- 
vous  Mario  ? 

Mar  i  o. 

Ce  que  vous  m’ordonnez  ,  Madame  . 

S  I  L  V  I  A. 

Nous  ne  faifons  ,  ma  mere ,  que  ce  que 
vous  nous  avez  dit. 

Flaminia  prenant  la  main  de  Mario < 

Mais  vraiment  vous  vous  méprenez  , 
(âSilvia)  &  vous  je  vous  apprendrai ... 

S  I  L  V  I  A. 

N’avez-vous  pas  dit  que  les  mariez 
commencent  le  bal  ? 

Flaminia. 

Eh  bien  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  bien  ma  mere  ,  c’eft  donc  moi 
qui  dois  le  commencer  avec  Monfieur. 

Flaminia. 

Elle  eft  folle  ,  ne  diroit-on  pas  que 
c’eft  elle  qu’on  marie  dont  on  vient 
de  ligner  le  Contrat  ? 

S  i  l  v  i  a. 

Eh  de  qui  donc  ma  mere  ? 

Flaminia^  Mario  toute  interdite. 

La  demande  eft  comique  ,  il  faut  que 
La  Veuve  Coquette ,  D 
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la  tête  lui  ait  tournée. 

Silvia. 

Que  veut  donc  dire  ma  mere  ?  non  la 
tête  ne  m’a  point  tournée,^  c’tft  vous  qui 
vous  trompez  aflurément. 

F  L  A  M  I  N  X  A. 

Oh  je  ne  puis  plus  tenir. ..  retirez- 
vous  petite  fille.. . 

Silvia. 

Je  ne  la  fuis  plus  ,  &  je  veux  que  Ma¬ 
rio  développe  cette  enigme. 

'Fl  a  mini  a  i Mario  comme fiupefaite. 

Faites-là  donc  taire  ,  5c  lui  dites  que 

c’eft  moi . 

Mario. 

Ma  foi,  Madame,  vous  me  voyez  fi  in¬ 
terdit  que  je  ne  fçais  que  vous  dire. 

Flaminia. 

Il  n’y  a  pas  tant  à  rêver  ,  ouvrez  le  Bal 
avec  celle  que  vous  regardez  comme  vo¬ 
tre  époufe. 

Mario  faïfant  la  reverence  à  Flaminia. 

Puifque  vous  me  permettez  de  m’ex¬ 
pliquer  ,  prenant  la  main  de  S  ilvia  ,  je  n’en 
aurai  jamais  d’autre  que  l’aimable  Silvia. 

Flaminia. 

Silvia ,  Ciel  qu’entens-je  I  &  le  Con¬ 
trat  ..... 
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Mario. 

Le  Contrat  eft  rempli  de  fon  nom  8c 
du  mien ,  vous  le  devez  fçavoir. 

Flaminia. 

Me  ferois-je  en  effet  abufe'e  à  ce  point! 
à  Mario  ,  perfide  !  quoi  ces  tranfports 
d’amour  n’e'toient  pas . . . 

Mario. 

Je  vois  que  nous  nous  fommes  mal  en¬ 
tendus  ,  maisj’étois  dans  la  bonne  foi, 
8c  vous  interprétiez  pour  vous  ce  que  je 
n’adrefïois  qu’à  votre  fille  . . . 

F  l  a  M  i  n  IA  rudement. 

Vous  êtes  un  fat  ,8c  je  ne  fouffnrai  pas ... 
Mario. 

L’équivoque  eft  facheu-fe  pour  vous  , 
mais  trouvez  bon  que  j’ufe  de  mes  avan¬ 
tages  ,  vous  avez  figné . 

R  H  U  B  A  R  B  I  N  I. 

Madame ,  croyez-moi ,  il  faut  avaler  la 
pillule. 

Flaminia, 

Je  creve  de  dépit . .  .  hon  . .  .je  me  fuis 
liée  moi- même ,  j’ai  figné  ,  8c  pour  com¬ 
ble  de  malheur  je  me  fuis  dépouillée  des 
trois  quarts  de  mon  bien. 

Rhubarbini  à  Trivelin. 

Des  trois  quarts  de  fon  bien  ! 
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Trivelin. 

Allons  -nous-en  Monfieur ,  il  n’y  a  plus 
rien  à  époufer  ici. 

Flaminia  (  après  un  moment  de  réflexion.) 

Mais  je  fuis  bien  fottede  m’affliger  ainfi 
de  la  perte  d’un  extravagant ,  elle  eft  ai- 
fée  à  réparer  .  &  Monfieur  le  Médecin 
voudra  bien  ..... 

R  H  U  B  A  R  B  I  N  I. 

Madame  ,  par  pari  refertur ,  vous  m’a¬ 
vez  maltraité  ,  chacun  a  fon  tour  ,  &  la 
faignée  que  vous  avez  fait  à  votre  bien  ,, 
m’a  guéri  de  mon  inflammation  amou- 
reufe  ,  je  vous  baife  les  mains. 

Flaminia  outrée. 

Quoi  tout  me  trahit  !  à  quelle  honte 
fuis- je  expofée  î  ouf. . .  .  j’ai  le  cœur  fl 
ferré  . .  .  que  je  ne  puis  parler .  . .  je  fuis... 
je  fuis  defcfperée.  Elle  fort. 

SCENE  XXI. 

Rhubarbin  I. 

JLf  'Equivoque  étoit  plaifante. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  Mario  !  notre  union  me  coûtera  l’a¬ 
mitié  de  ma  mere  ,  elle  ne  me  le  pardon¬ 
nera  jamais. 
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Mari  o. 

Nous  l’appaiferons  avec  le  tems ,  belle 
Silvia;  oublions  les  fujets  de  trifteffe  ,  Sc 
voyons  notre  petit  divertilTement  que 
Monfieur  le  Médecin  honorera  s’il  veut 
de  fa  préfence. 

SpinEtte. 

Arlequin  dis-moi  un  peu  ,  n’y  a-t’ii 
point  auflî  de  qui  pro  quo  entre  nous  ; 

A  R  LE  Q_ü  I  N. 

Oh  pour  cela  non  ,  je  t’aime  ,  tu  m’ai¬ 
mes  ,  je  me  marie  avec  toi  ,  tu  te  maries 
avec  moi ,  il  n’y  a  point  là  de  qu’t  pro  quo 
comme  tu  vois. 

i/lprès  quelques  Danfes ,  un  Mujîcien  chante. 

C  Hantons  ,  célébrons  en  ce  jour  * 

Le  manège  rufé  d’une  veuve  Coquette , 

.  Qui  de  plulîeurs  Amans  fait  l’effai  tour  à  tour 
Et  d’un  nouvel  Epoux  cherche  à  faire  l’emplette. 
Chantons  ,  &c. 

Telle  qu’on  croit  novice  aux  milïeres  d’amour , 
Veuve  en  h  rbe  fouvenc  paflé  encore  pour  Fillette 
Chantons  ,  &c. 

A  M.  Rhubarbini» 

Ce  Doftenr  à  mine  profonde , 

De  prendre  femme ,  a  quitté  le  de  lie  in  ; 
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Il  a  raifon,  ma  foi  peupler  le  monde, 

N’cft  pas  le  fait  d*un  Médecin, 

Rhubarbini  répond  fur  le  même  Air, 

Malgré  nos  fautes  imprévues 
En  plcut-îl  moins  dans  notre  coffre  fort? 
Lorfque  la  terre  a  couvert  nos  bevûes  , 

Ceux  qui  font  morts  ont  toûj  ours  tort* 


S  I  L  V  I  A. 


Quoiqu’on  dite  du  mariage  , 
Il  faut  qu’il  /bit  d’un  doux  ulage  , 
On  a  beau  nous  épouvanrer. 

Rien  ne  nous  en  détourne» 
La  jeune  fille  en  veut  tâter  , 
Et  la  veuve  y  retourne. 


VAUDEVILLE, 


A-*  Comme  la  Matrone  d’Ephefe , 

Une  Veuve  eft  elle  aux  abois? 

,Un  vivant  de  joyeux  minois 
A  la  ragaillardir  eft  prefte. 

Et  fait  fi-bien  du  premier  coup ,  zefte  f 
Qu  a  l’Himen  elle  reprend  goût. 


COQUETTE. 

Un  Amant  avant  l’himenée  , 

Enchanté  de  fa  deftinée, 

Croit  que  fes  feux  feront  fans  fin. 
L’himen  fouhaité  vient  enfin  , 

La  première  nuit  l  amour  relie. 

Mais  fouvent  le  petit  malin  zefte. 
S’envole  dès  le  lendemain. 

En  vain  dans  fon  humeur  jaloufe. 

Un  Epoux  croit  de  fon  Epoufe, 

Ecarter  toujours  les  galants  ; 

Que  fervent  fes  foins  vigilants  , 

Il  ne  faut  qu’un  moment  funefte 
Un  jeune  gaillard  qui  plaira,  zeûe* 

A  fa  barbe  lui  croquera. 

Les  Meres  qui  font  les  jeunettes. 

Ne  veulent  pas  que  leurs  fillettes 
Fréquentent  les  jeunes  garçons. 

Mais  pour  éluder  leurs  leçons , 

Nous  en  fçauronsrou jours  de  refte. 
Quand  on  le  garde  trop  longtemps ,  zefte 
Notre  honneur  prend  la  clef  des  champs. 

Arlequin  m  Parterrto 

Quoique*friand  de  ma  nature , 

J’aime  Macaron ,  Confiture  , 
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Et  bon  Fromage  de  Milan  ; 

De  vos  fuffragcs  plus  .friand  , 

Je  les  préféré  à  tout  le  refte , 

Je  dis  des  metsles  plus  mufquez  ,  '/.elle  3 
Melfieurs  fi  vous  ne  me  claquez. 


F  I  N. 


A  F  P  RO  B  A  Tl  O  N. 

J’A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  La  Veuve  Coquette , 
fuite  du  Nouveau  Théâtre  Italien.  A  P», 
ris  ce  j  i.  Janvier  1772. 

Signé ,  D  A  n  c  H  E  T. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIE  El. 


TIMON 

L  E 


MISANTROPE, 

CO  MED  I  E  EN  TROIS  ACTES , 

Précédée  d’un  Prologue. 

Reprefentée  par  les  Comédiens  Italiens  Ordi¬ 
naires  du  Roy  le  i  de  ^Janvier  17  22, 

Par  le  Sieur  D  *  *  *. 


A  P  A  R  I  S  , 

Chez  Briasson,  rue  faint  Jacques  , 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  R.ey, 


/ 
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; 
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P  RE  FAC  E. 


QU 0  IJ^U E  les  appUudiJfemens  que 
Timon  a  reçus  du  Public  fuffifent  con¬ 
tre  fes  critiques  ;  je  crois  devoir  dire  quelque 
chofe  furie  vol  d  Arlequin  ,  afin  de  prévenir 
le  change  que  certains  ejprits  pourvoient  pr 
dre .  Si  l’on  examine  la  chofe, on  verra  qu’il  n’y 
a  que  le  nom  de  vol  *,  c9ejl  un  Dieu  qui  *  e  prend 
à  Timon  lesbiens  quil  lui  ai  oit  donnes ,  & 
qui  ne  les  reprend  que  pour  le  corriger  &  les 
lui  rendre  enfuite  avec  plus  d’utilité  ;  il  Je  frt 
d’ Arlequin  pour  confondre  l’orgueil  de  ce 
Mifanttûpe  ,  qui  par  mépris  pour  la  nature 
humaine  ,  a  préféré  le  commerce  d’un  an  a 
celui  des  hommes  ;  mais  d  s’en  fert  ans  cor¬ 
rompre  fon  cœur  ayant  foin  de  lui  perfeader 
cette  attion  par  des  raifens  apparentes  de  ju- 
fiiee  ,  de  devoir  &  d’amitié ;  ce  vol  n'eftdonc 
qu’un  jeu  de  Mercure ,  qui  na  q  ’un  objet  de 
chanté  pour  Timon  ;  l’aftion  où  il  engage 
Arlequin  ne  blejfe  point  la  juflije  qu’il  lut  doit , 
pmfqu'il  lui  conferve  toute  fon  innocence  ,  il 
prend  a  l’égard  du  public  Us  précautions  qu’il 
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faut  pour  ne  le  px  fcaniahfer ,  ayant  foin  dç 
P  avertir  de  fon  deffein  ;  Arlequin  ébloui  des 
fophifmes  de  ce  Di  u  dont  il  ne  peut  fe  tirer , 
fent  cependant  que  ce  qu'il  lui confeïlle  e fl  une 
trahi  fon  ,  &  ce  mouvement  intime  de  fa  confi 
cience  n  efl  pas  un  (entiment  prématuré  q  e  je 
lui  prête  ,  il  naît  chez,  lui  de  fon  expérience  ; 
les  refus  de  ce  Mïfantrope  ,  lorfqu  il  lui  a  de¬ 
mandé  de  l'argent ,  l'ont  fujfifimment  injlruit 
qu'il  ne  peut  prendre  fes  tréfors  ,  fans  lui  don¬ 
ner  du  chagrin  ,  &  comme  il  l'aime  malgré 
fes  deffauts  jufqu'k  craindre  de  le  priver  du 
plaijîr  qu'il  a  de  priver  tous  les  autres  de  fes 
richeffes ,  il  efl  bien  naturel  quil  fente  cet  éloi * 
gnemsnt  pour  une  aiïion  qu'il  fçait  devoir  le 
fâcher  ,  anffi  Mercure  n'a-t-il  d'autre  moyen 
pour  l'y  déterminer  que  de  l'abandonner  aux 
pajfions  ,  ce  qu  il  fait  toutefois  de  maniéré 
qu'elles  V engagent  a  ce  vol  fans  altérer  l'in¬ 
nocence  de  fon  cœur . 

La  Lettre  où  /Mercure  apprend  a  ce  pauvre 
homme,  qu'on  lui  enleve  a  fon  tour  les  richef¬ 
fes  qu'il  avoitprïs  a  fon  Maître  ,  l' injlruit  de 
fin  cnme  ,  < ÿ*  lui  fait  connaître  la  noirceur 
d'une  aiïion  qu'il  ayoït  cru  devoir  faire  en 
confcience&  par  honneur  :  fon  dcfefpoir  ,  fa 
colere  contre  Timon  ,  les  reproches  qu'il  lui 
fait,la  confufîon  de  ce  Mifintrope  quife  voit 
volé ,  &  fe  reconnaît  en  même-temps  le  cou - 


PREFACE. 

faite ,  font  des  font, mens  de  vérité  qui  forîent 
du  fein  de  la  nature  toute  /impie  ,  &  qui 
téïtnijfent  le  maître  &  le  valet  par  toutes  les 
chojes  qui  femblotènt  devoir  les  feparer  ;  U 
cenver/ïon  de  Timon  efi  le  fruit  de  ce  vol  ; 
elltjuftifte  fuffifàmméfit  les  raifons  que  fai  eu 
de  Vempjojer  &  d9en  faire  le  nœud  de  ma 
pièce.  Cesréflexions  doivent  fatisf aire  ceux  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vérité  ,  elles  ne  fe¬ 
ront  peut-être  pas  la  moindre  imprejfien  fur 
(eux  qui  voient  les  objets  doubles  ,  &  dont  la 
raïfon  louche  découvre  deux  efprits  dans  mes 
Atteurs  ;  je  les  félicité  de  cette  fécondité  de  per¬ 
ception  -,  je  V admire  [ans  jalon  fie  ,  des  décou¬ 
vertes  qid elle  leur  fait  faire.  Au  furplus ,  je 
me  fuis  attaché  a  la  Jimf  licite  de  latiion^ 
moins  attentif  aux  vigies  à9  Ariflote  qui  a  cel¬ 
les  de  la  nature  ,  que  j  ai  taché  de  fuivre  par 
tout;  le Leâeur jugera Ji  f  ai  bien foutenu  mes 

cafAueres  ,  tiji  ta  piece  mérité  les 
diffemens  qu'elle  a  reçu. 

On  trouve  dans  îa  même  Boutique  * 
A  k  l  h  qjj  in  Sauvage,  Comedie 
en  trois  À  êtes  du  même  Auteur* 

L’on  y  vend  auffi  le  Nouveau 
Théâtre  Italien  in  12.  8,  Vol. 

Les  Parodies,/'»  12,  5.  Vol.  Fi- 
gures  i  ôc  divers  autres  Théâtres. 
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A  C  T  E  U  R  S 
Du  Prologue. 


TIMON  le  Mifantrope. 

MERCURE. 

PL  UT  U  S. 

L’ANE  de  Timon ,  me'tamorphofé 
en  homme  fous  le  nom  d’ Arlequin. 


Lu  Se  eue  ejîjur  le  Mont  Hy  mette. 


L  E 

MISANTROPE. 

PROLOGUE. 


Le  Théâtre  repréfente  la  Montagne  où  Ti¬ 
mon  s'cft  retire  ,  ce  Mifantrope  ett  couche 
fur  un  gazon  au  pied  des  Rochers ,  habillé 
de  peaux  de  befies  fauvages  ,  fon  âne  pa¬ 
rait  à  côté  de  lui. 

T  H  I  M  O  N. 

Q.ÎÎOY  t’amufes-ra  ?  fils  dé 
Saturne  &  de  Rhée ,  fors  de 
*:on  indolence ,  &  viens  con¬ 
templer  ma  mifere ,  ou  plu¬ 
tôt  ta  turpitude.  Regarde  le 
malheureux  Timon  ,  qui  t’ofFroit  tant 
d’holocauftes  ,  &  fi  tu  n’as  pas  les  vices 
des  hommes  qui  méprifent  ceux  qui  n’ont 
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rien  à  leur  donner ,  lance  tous  tes  foudres 
fur  des  fcelerats ,  qui  après  avoir  reçu 
mille  bienfaits  de  moi ,  m’ont  tourné  le 
dos  avec  la  fortune  ;  peux-tu  voir  fans 
indignation  ces  hommes  lâches  qui  m’a- 
doroient  dans  ma  profperité  ,  qui  chan- 
toient  continuellement  mes  louanges  8c 
mes  vertus  ,  lorfqu’ils  fcntoient  une  bon¬ 
ne  table  chez  moi ,  8c  qui  maintenant 
m’accablent  d’opprobres  8c  de  mépris  ? 
On  entend  un  co>  pde  tonnerre.  J’entens  le 
tonnerre  qui  gronde  j  8c  Jupiter  prend 
les  Armes.  Frappe  ,  pere  des  dieux  » 
mais  frappe  les  fcelerats ,  8c  ne  t’amufe 
pas  à  réduire  en  poudre  des  rochers  ,  8c 
des  arbres  innocens  qui  ne  t’ont  jamais 
ofFenfé. 

SCENE  II. 

MERCURE  ,  PLUTUS  Se  TIMON. 

T  I  M  O  K. 

MAis  que  vois-je  !  je  me  fuis  retiré 
fur  cette  montagne  pour  m’éloi¬ 
gner  du  commerce  des  hommes  ,  8c  j’y 
retrouve  encore  cette  maudite  efpece  ; 
fuïons. 
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PROLOGUE, 
Mercure. 

Arrête  ,  Timon  ,  je  ne  fuis  point  un 
homme ,  mais  Mercure  qui  t’a  me  ne  le 
Lieu  des  richeffes  :  Jupiter  touché  de  tes 
malh  eurs  a  exaucé  ta  priere. 

Timon. 

A-t-il  écrafé  mes  ennemis  ,  ou  plutôt 
les  Tiens  ,  c’eft  toute  la  grâce  que  je  lui 
demande  ,  6c  pour  ma  vengeance  ,  & 
pourfon  honneur? 

M  E  R  C  U  R  E. 

Les  Dieux  jugent  des  chofes  bien  dif¬ 
féremment  des  hommes  ,  c’eft  punir  les 
médians  que  de  les  laifler  vivre  ,  6c  leurs 
vices  fuffifent  pour  fatisfaire  la  juftiee  di¬ 
vine  ;  je  viens  pour  te  tirer  de  la  mifere  , 
6c  par  de  nouveaux  tréfors  confondre  les 
ingrats  qui  t’ont  fi  lâchement  abandonné. 

Tl  MO  N. 

Je  ne  veux  point  de  tes  tréfors  ,  ils 
m’ont  caufé  trop  de  maux  j  la  pauvreté 
m’a  appris  à  connoître  les  hommes  ,  6c  à 
me  fuffire  à  moi-même ,  bienfait  qui  fur- 
paffe  tous  les  faux  brillans  de  cet  aveugle 
à  qui  je  vais  caffer  la  tête  ,  s’il  ne  s’éloigne 
d’ici. 

P  l  u  T  us 

Retirons-nous  Mercure  ,  que  veux-tu 
que  je  faflè  avec  cet  infenfé  ? 


K)  PROLOGUE. 
Mercure. 

Il  faut  executer  l’ordre  de  Jupiter  ,  $C 
l’enrichir  même  malgré  lui  ;  Timon  tu 
dois  obéir  aux  dieux ,  &  recevoir  avec 
reconnoiffance  les  biens  qu’ils  t’envoient. 

Timon. 

Eh  !  que  veux-tu  que  j’en  fafle  dans  cet» 
te  folitude  ?  je  n’ai  befoin  que  de  mes  bras 
pour  y  fubfifter  ,  ce  qui  eft  une  preuve 
invincible  que  mon  état  préfent  ,  vaut 
mieux  que  celui  que  j’ai  quitté  ,  dans  le¬ 
quel  j’étois  efclave  de  mille  chofes  inuti¬ 
les  ;  les  richefiès  ne  font  bonnes  qu’à  faire 
afage  des  hommes  ,  &  puifque  je  renonce 
à  tout  commerce  avec  eux ,  je  n’ai  plus 
befoin  des  chofes  qui  peuvent  le  lier, 
je  ne  méprife  cependant  pas  les  pré- 
fens  de  Jupiter  ,  &  s’il  t’envoye  pour  me 
me  faire  du  bien ,  accorde-moi  une  grâce. 
Mercure. 

Èh  î  quelle  cil  cette  grâce. 

Timon. 

De  donner  la  voix  humaine  à  mon 
âne  ,  afin  que  je  pu ifïè  m’entretenir  avec 
lui  dans  ma  folitude  :  fa  focieté  eft  la 
feule  qui  me  puiffe  plaire. 

Mercure. 

Tu  n’y  penfes  pas ,  Timon. 


PROLOGUE.  ii 

Timom. 

J’y  penfe  fort  bien  ,  il  m’a  fervi  fans 
intérêt  dans  ma  profperité  ,  8c  me  fert  de 
même  à  préfentque  je  fuis  miferable  ;  s’il 
obéiiToit  à  ma  voix  ,  fous  de  beaux 
harnois  ,  il  la  reconnoît  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  8c  il  reçoit  d’aulfi  bon  cœur  une 
poignée  d’herbes  de  ma  main  ,  qu’il  re¬ 
cevoir  autrefois  le  meilleur  froment  ;  mes 
haillons  ne  l'ontpoint  épouvanté  ,  il  m’ai¬ 
me  ,  8c  me  fert  fans  s’appercevoir  que  j’ai 
changé  d’état  J  enfin ,  c’eft  le  feul  ami  fin- 
cere  qui  me  foit  refté  dans  mon  malheur. 
Mercure. 

Je  fçai  que  fi  les  ânes  parïoient  ,  ils 
pourraient  donner  de  bonnes  leçons  aux 
hommes.  Je  veux  bien  t'accorder  ta  priè¬ 
re  ;  fi  Jupiter  a  commencé  de  t’inftruire 
par  la  mauvaife  fortune  ,  il  peut  achever 

ton  ouvrage  par  ton  ane  ,  ion  CHOIX  feuî 
fait  la  nobldfe  des  moyens  qu’il  met  en 
ufage  pour  remplir  fes  vues  ,  oiii  je  t’ac¬ 
corde  ta  demande  ,  8c  je  vais  métamor- 
phofer  ton  âne  en  homme. 

T  I  M  O  U. 

Non  pas  cela.  La  feule  figure  humaine 
me  le  rendrait  fafpeéL 

Mercure. 

Ne  crains  rien  ,  il  confervera  le  fouve- 
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nir  ,  &  la  fimphcité  de  fon  premier 
état,  à  laquelle  je  joindrai  toutes  ies  per¬ 
ceptions  humaines  ,  &  les  connoiflances 
qui  lui  font  neeefïàires  pour  comprendre 
ce  que  tu  lui  diras  ,  ôe  te  rendre  fon  com¬ 
merce  plus  utile.  Adieu  ,  Plutus  va  te 
faire  trouver  chez  toi  de  nouveaux  tré- 
fors ,  &  tu  verras  venir  ton  âne  fous  la 
forme  &  le  nom  d’Arlequin. 

Timon. 

Voilà  le  plus  grand  préfent  que  Jupiter 
puifle  me  faire  ;  car  mon  âne  fera  alfûré- 
ment  un  homme  d’honneur ,  foh  jugement 
eft  trop  fain  ,  &  fes  mœurs  trop  pures 
pour  ne  pas  conferver  Ces  avantages  mal¬ 
gré  la  nature  humaine. 

Plu  t  u  s. 

Et  moi  je  vais  te  préparer  de  nouveaus* 
éréfors  que  tu  trouveras  en  arrivant  chez 
toi. 

T  IMON. 

Si  tu  me  crois ,  tu  les  garderas  pour 
quelqu’autre. 

Plutus. 

Envain  tu  réfiftes ,  les  hommes  ne  font 
pas  heureux  ou  malheureux  félon  leurs 
caprices  ,  l’un  &  l’autre  leur  vient  des 
Dieux.- 
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J  î 

SCENE  III. 

T I  M  O  N  .&  A  R  L  E  QU  I  N. 

Timon. 

JE  me  foucie  peu  de  Tes  tréfors  ,  &  je 
ne  fuis  occupé  que  de  la  métamor- 
phefe  de  mon  âne  ;  j’efitime  plus  fa  raifon  » 
que  celle  de  tout  l’Âreopage  :  mais  voici 
un  homme  fingulier  ,  c'eft  apparemment 
lui  ,  écoutons. 

A  JR  L  E  Q  U  I  N. 

Que  diable  veut  donc  dire  ce  change¬ 
ment  ?  comme  me  voilà  fait  !  où  font 
paffees  ces  belles  oreilles  ,  cette  tête  gra- 
cieufe  ,  ce  corps  mignon  fi  chéri  de  tou¬ 
tes  les  âneflès  du  pais  ,  qu’efi:  devenue 
ma  belle  queue  ?  ah  !  ma  belle  queue  , 
vous  êtes  de  toutes  les  grâces  que  j’ai  per¬ 
dues  celle  que  je  regrette  le  plus...  comme 
me  voilà  fagoté  !  la  ridicule  figure  î  je 
marchois  il  n’y  a  qu’un  moment  fur  qua¬ 
tre  jambes  ,  j’étois  fort  &  alfu.ré  fur  mes 
pieds ,  &  me  voilà  à  prefent  huché  fur 
deux  comme  une  poulie  ,  craignant  mê¬ 
me  que  le  vent  ne  me  falfe  tomber  ;  j’a- 
vois  une  voix  mâle  ;  à  l’heure  qu’il  ell  je 
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l’ai  effeminée  ôc  variée  par  des  Tons  qui 
me  fatiguent  ;  que  fuis-ie  donc  devenu  ? 
mais  quoi  !  ma  raifon  fe  dévelope  :  je  fuis 
homme  ,  oui  j’en  fuis  un  :  voilà  un  nez  , 
une  bouche  ,  des  yeux  ,  8c  enfin  une  fi¬ 
gure  femblable  à  celle  de  mon  maître  ,  8c 
prefque  aufli  ridicule  mais  que  vois- je  ? 
quel  cahos  d’idées  que  je  n’avois  jamais 
eû  ,  l’efprit  humain  fe  dévelope  chez 
moi  ?...  ah  !  ah  !  ah  !  le  plaifant  galima- 
thias  que  l’efpritde  l’homme  ;  ah!  ah  !  ah  i 
la  drôle  de  chofe  quoique  j’aye  grand  peur 
d’être  plus  lot  fous  cette  peau  que  fous  ma 
première  ,  la  nouveauté  me  divertit ,  8c 
je  ne  fuis  pas  fâché  de  ce  changement  , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  connoître  ce 
que  mon  maître  a  dans  l’ame ,  8c  les  rai- 
fons  des  impertinences  que  je  lui  ai  vêt 
faire. 

Timon. 

Ce  début  eft  charmant  ,  8c’mon  âne,  à 
ce  que  je  vois  ,  eft  aufli  Mifàntrope  que 
moi  j  qui  êtes- vous  mon  ami  ? 

Arlequin. 

Je  fuis  ce  que  je  n’étois  pas  il  y  a  un 
moment. 

Timon. 

Il  veut  dire  qu’il  n’eft  plus  un  ânç. 
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Arlequin. 

Que  dis*,  tu  là  ,  elt-ce  que  tu  fçaisqu.e 
je  Fai  été  ? 

Timon. 

Oui  ,  mon  cher  Arlequin  ,  c’eft  moi 
qui  fuis  caufe  que  tu  es  homme  ,  tu  es  à 
préfent  le  roi  des  animaux. 

Arlequin. 

Le  roi  des  animaux  ,  dis-tu  ? 

T  1  m  o  NT  . 

Oüi  :  mais  tu  ne  connois  pas  encore 
les  idées  que  nous  attachons  à  ce  terme. 
Arlequin. 

Oh  que  fi  ,  j’entens  tout  ce  que  tu  me 
dis,  &  je  meure  fi  je  fçai  comme  cela 
3’efl:  fait  ;  car  je  ne  me  fou  viens  pas  de  l’a¬ 
voir  jamais  appris. 

Timon. 

Mercure  le  lui  a  infpiré  ,  ce  dieu  me 
l’avoit  promis. 

A  R  l  E  1  n. 

Puifque  je  fuis  le  Roi  des  animaux  ,  je 
puis  donc  dormir  fans  crainte  dans  les 
forêts  ,  les  Loups  6c  les  Lions  refpeéle- 
ront  mon  fommeil  ,  &  ils  viendront  me 
rendre  leurs  hommages  ,  n’eft-ce  pas  ? 

Timon. 

Je  ne  te  confeille  pas  de  t’y  fier  ,  ils 
te  devoreroient  comme  fi  tu  n’étois  en¬ 
core  qu’un  âne. 
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Arlequin. 

Voilà  des  fujtts  bien  impertinens  !  Et  à 
ce  que  je  vois  ,  l’empire  des  hommes  fur 
le  relie  des  animaux  ,  relfemble  alfez  à 
celui  des  ânes  ,  ils  font  peur  à  ceux  qui 
font  plus  foibles  8c  plus  timides  qu’eux , 
8c  ils  fe  fauvent  devant  les  plus  forts  8c 
les  plus  hardis. 

T  i  m  o  n  à  part. 

J’aime  mieux  mon  âne  que  Solon  ,  il 
parle  plus  j u  fie. 

A  R  £ e  quiN. 

Si  je  n’ai  gagné  que  cet  empire  dans 
ma  metamorphofe  ,  le  profit  n’efl  pas 
grand. 

T  i  M  o  N. 

Tout  ce  que  tu  vois  eft  à  prefent  fait 
pour  toi  ,  au  lieu  que  tu  étois  auparavant 
fait  pour  l’homme  ;  témoin  les  fervices 
que  tu  m’as  rendus. 

A  r  t  E  QJJ  i  N, 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  ha  ! 

Timon. 

De  quoi  ris-tu  ? 

Arlequin. 

De  ta  fottife  ;  de  ne  voir  pas  que  c’és* 
toit  toi  qui  étoit  fait  pour  moi. 

Timon. 

Moi  i 

A  RLE- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sans  doute.  N’avois-tu  pas  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfiftance  ;  de  venir  tous 
les  matins  me  panfer  ;  de  me  donner  à 
manger  ;  de  me  mener  boire  ;  de  nettoyer 
mon  écurie  ;  de  me  changer  de  paille  ,  & 
le  refte. 

Timon. 

Cela  eft  vrai.  Qu’en  conclus-tu  ? 

A  R  L  E  QJI  IN. 

Que  tu  me  fervois  ,  &  par  confequent 
que  tu  étois  fait  pour  moi. 

Timon. 

Il  a  raifon  ,  par  Jupiter  ï  J’étois  fort 
Valet  fans  le  fçavoir. 

Arlequin. 

Mais  lailïons-là  ces  difeours  ,  &  dis- 
moi  pourquoi  es-tu  limai  vêtu  ,  ôefi  mal 
logé  aujourd’hui  ?  Il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  curieux  de  le  fçavoir. 

T  i  M  o  N. 

C’eftque  je  fuis  pauvre. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  es-tu  pauvre? 

Timon. 

Pour  avoir  été  trop  bon.  J’ai  mangé 
mon  bien  pour  faire  pkifir  à  des  Ingrats 
qui  m’ont  abandonné,  dés  que  je  n’ai 
plus  eu  dequoi  leur  faire  bonne  chere. 

Timon.  B 
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Arlequin. 

Voilà  de  grands  coquins  ;  pauvre  hom¬ 
me  ,  je  te  plains  bien?  Et  quoi  ,  feras- tu 
toujours  pauvre  ? 

T  I  M  O  N. 

Il  ne  tient  qu’à  moi  de  ceflcr  de  l’être. 
Et  le  Dieu  des  richefics  m’offre  de  grands 
t réfors  que  je  refufe. 

Arlequin. 

Pourquoi  ? 

Timon. 

Pour  n’ètre  jamais  à  portée  de  faire  du 
bien  à  perfonne. 

Arlequin. 

Tu  as  raifon  de  n’en  vouloir  point 
faire  à  ces  coquins  qui  t’ont  abandonné  * 
mais  tu  dois  les  accepter  pour  moi  qui  ne 
t’ai  jamais  trahi. 

T  i  M  o  N. 

Les  richefles  te  gâteroient ,  &  la  Hâte- 
rie  des  hommes  auroit  bientôt  féduit  ton 
innocence. 

Arlequin. 

Ne  le  crains  pas.  Je  n’ai  befoin  que  de 
me  fentir  pour  m’en  défendre. 

Timon. 

Oiii.  Mais  tu  ne  ffais  pas  encore  que 
l’homme  eft  rempli  de  vanité. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Lorfqu’un  homme  a  été  âne  &  qu’il 
s’en  fouvient ,  il  n’en  eftpas  fufceptible. 

T  i  m  o  N. 

Je  fçai  qu’il  y  auroit  moins  de  fots  ,  fi 
chacun  fe  fouvenoit  de  Ton  origine.  Mais 
l’orgueil  des  richeffes  la  fait  bien-tôt  per¬ 
dre  de  vûë  ,  8c  j’en  ai  trop  d’exemples 
pour  c’expofer  à  ce  danger. 

Aklequi  n. 

Je  vois  par  tout  ce  que  tu  me  dis  que 
tous  les  hommes  font  fots.  Mais  à  te  par¬ 
ler  franchement  tu  es  le  plus  fot  de  tous. 

Timon. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Parce  que  tu  rerufes  d’être  heureux,  8c 
que  par  un  ridicule  caprice  tu  veux  te  pu¬ 
nir  des  vices  d’autrui. 

T  i  M  o  N. 

Les  richeffes  ne  font  point  notre  féli¬ 
cité  ;  pour  être  heureux  ,  il  faut  jouir  de 
foi-même  ,  8c  l’on  n’en  jouit  point  dans 
l’opulence  8c  le  eahos  du  monde. 
Arlequin. 

Ecoute  ,  ne  t’y  trompe  pas.  Un  âne 
qui  meurt  de  faim  jouit  mal  de  foi-mê¬ 
me ,  8c  ilfent  feulement  ce  qui  lui  man¬ 
que  pour  être  heureux.  Mais  celui  qui  eflr 
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dans  un  bon  pâturage  joüitbien  de  la  vie. 

T  i  m  o  N. 

Quoi ,  tu  voudrois  que  j’acceptaffe  les 
offres  de  Plutus  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Affurément ,  puifque  tu  en  peux  tirer  de 
T  utilité. 

Timon. 

Mais  je  n’en  puis  jouir  que  dans  le 
inonde. 

Arlequin. 

Hébien  ,  il  faut  y  retourner. 

T  i  M  o  N. 

Je  m’irois  de  nouveau  expofer  à  la 
perfidie  des  hommes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Sans  doute,  puifque c’eft  le  moyen  de 
bien  jouir  de  la  vie  ;  le  ridicule  des  hom¬ 
mes  doit  te  divertir,  &  leurs  vices  t’in- 
ftruire ,  fi  tu  vaux  mieux  qu’eux ,  n’auras- 
tu  pas  le  plaifir  de  le  fçavoir. 

Timon. 

J’ai  peur  que  mon  âne  ne  me  gâte  l’ef- 
prit.il  commence  à  meperfuader  ce  que 
les  Dieux  ni  les  hommes  n’ont  pû  me 
faire  comprendre. 

A  R  L  E  QJO  I  N. 

Ecoute.  Un  loup  pafferoit  pour  un  fot 
parmi  les  autres  loups  ,  fi  meprifant  le 
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carnage  il  s’amufoit  à  brouter  des  herbes 
&  fe  faifoit  fécher  par  une  nourriture  qui 
ne  lui  eft  pas  propre  ;  &  par  la  même  rai- 
fon  je  conçois  qu’un  homme  eft  extra¬ 
vagant  de  ne  vouloir  pas  vivre  comme  les 
autres ,  &  jouir  des  biens  que  les  Dieux 
ont  fait  pour  lui.’ 

T  i  m  o  N. 

Tu  as  raifon  ,  ôc  je  veux  fuivre  ton 
confeil  ;  allons  prendre  les  tréfors  que 
Plutus  m’a  promis  ,  &  retournons  à  A- 
thenes  ,  je  me  fais  un  plaifir  de  montrer 
mes  richeffes  à  mes  ayides  compatriotes , 
&  de  les  voir  fécher  auprès  par  des  délira 
inutiles.  Je  ferai  charmé  de  me  mocquer 
d’eux  &  de  voir  comme  tu  te  tireras  d’af¬ 
faire  au  milieu  de  leurs  erreurs. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Allons  ,  ptiifque  je  fuis  homme  ,  je 
veux  tirer  tout  ce  que  je  pourrai  de  ce 
nouvel  état ,  comme  je  faifois  dans  mon 
premier.  Je  veux  jouir  de  tout  ce  qu’it 
peut  m’offrir  de  plaifir.  Ah  !  que  je  vais 
bien  me  divertir. 


Fin  du  Prologue. 


A  C  T  E  V  R  S 

de  la  Corne  die. 


MERCURE,  fous  la  forme  &  le  nom 
d’Afpalîe. 

EUCHARIS,  Amante  de  Thimon. 
TIMON  Mifantrope. 
ARLEQUIN. 

IPHICRATE  &  CARICLE’S  ,  faux 
amis. 

SOCRATE,  P-hilofophe. 

Un  MAITRE  en  fait  d’armes. 

Un  MAITRE  à  chanter. 

Un  MAITRE  à  danfer. 
TROUPE  des  Pallions. 
TROUPE  des  Flatteurs. 

T  R  O  U  P  E  des  Veritez. 

U  N  des  Flatteurs. 

MERCUR  E,  fous  la  forme  ordinaire. 


La  Scene  ejl  à  Athènes . 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ville  d' Athènes, 

SCENE  PREMIERE. 

MERCURE,  en  habit  de  femme,  fous 
le  nom  d’AfpaJte . 

U  I  reconnoîtroit  Mercu¬ 
re  fous  la  forme  où  me 
'•'oilà  ?  Comme  melfagcr 
des  Dieux  Je  fuis  continuel¬ 
lement  obligé  de  me  méta- 
morphofer  pour  exécuter  leurs  ordres 
chez  les  hommes.  Jupiter  veut  que  fous 
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le  nom  d’Afpafie  ,  je  remplifïe  un  dou¬ 
ble  emploi  auprès  d’Eucharis  &  d*  Arle¬ 
quin  ,  8c  que  je  me  ferve  de  l’un  8c  de 
Fautre  pour  corriger  Timon.  L’excès  de 
fa  bonté  caufa  fes  premiers  malheurs. 
L’ingratitude  des  hommes  l’a  jette  dans 
un  excès  cppofé,  8c  changé  la  douceur  de 
fon  ame  naturellement  bienfaifante  en 
des  fentimens  de  haine  8c  de  vengeance. 
Ces  differens  excès  déplaifent  aux  Dieux 
qui  ont  placé  la  vertu  dans  un  jufte  mi¬ 
lieu.  Mais  en  puniffant  les  vices  ils  ré- 
compenfent  toujours  ce  qu’ils  voyent  de 
bon  chez  les  hommes.  Le  cœur  de  Timon 
n’eft  point  déguifé;  fon  amour  pour  la 
vérité  lui  failant  préférer  le  commerce 
des  animaux  ,  parce  qu’il  eft  fimple  8c 
naturel  ,  à  celui  des  hommes  il  a  de¬ 
mandé  la  voix  humaine  pour  fon  âne  ,  8c 
Jupiter  veut  fe  fervir  de  cette  même  mé- 
tamorphofe  pour  le  retirer  de  fes  erreurs. 
Commençons  donc  d’executer  fes  ordres 
auprès  d’Eucharis  :  elle  aime  Timon, 
8c  je  veux  lui  apprendre  les  moyens  de 
gagner  le  cœur  de  ce  Mifantrope.  La 
voici.  Elle  vient  rêver  dans  ces  lieux  à  la 
nouvelle  paffion. 


SCENE  II. 


LE  MIS  ANT  ROPE, 


SCENE  IL 
E  U  C  H  A  R  I  S» 

JE  ne  fçai  comme  je  dois  interpréter 
les  mouvemens  qui  m’agiteat  ;  l’idée 
de  Timon  me  fuit  partout,  le  bruit  de 
fa  vertu  &  de  fes  malheurs  m’avoit  Cou- 
ch^  ,  &  j’étois  bien-aife  de  voir  que  les 
Dieux  l’avoient  rétabli  dans  fa  première 
fjplendeur  ,  mais  je  ne  crô'ïois  pas  que  je 
puffe  prendre  d’autre  part  dans  fon  fort, 
que  celle  qu’un  fimple  fentiment  de  ge- 
nerofité  m’y  donnoit.  Je  fens  cependant 
des  mouvemens  plus  vifs  que  ceux  de 
Teftime.  O  Ciel  !  L’amour  fe  feroit-il  ca¬ 
ché  fous  le  manteau  de  la  haine  &  de  la 
mifantropie  ,  pour  me  feduire. 


SCENE  III. 

MERCURE  ,  fous  la  figure  d' Afp a(ïe , 

EUCHARIS. 

A  s  P  a  s  I  E. 

BOnjour  ,  ma  chere  Eucharis  ,  d’où 
vient  donc, ma  belle  enfant,  que  vois  s 
Timon  le  Mifuntrope.  Ç 
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cherches  la  folitude.  Ah ,  je  m’en  doute  ^ 
il  y  a  de  l’amour  fur  jeu. 

E  u  c  H  A  r  1  s. 

Si  c’eft  l’amour  qui  me  conduit  ici  , 
c’eft  un  amour  bien  fingulier  ,  j’y  viens 
rêver  à  Timon. 

A  s  P  a  s  t  e. 

A  Timon  ? 

Eucharis. 

Oui  â  Timon  ;  j’ai  vû  une  fcene  de 
lui  qui  m’a  charmée  ;  le  bruit  des  tréfors 
que  l’on  dit  que  les  Dieux  lui  ont  fait 
trouver ,  a  ramené  chez  lui  cette  troupe 
odieufe  d’amis  ingrats  que  fes  malheurs 
avoient  écartez.  Je  les  ai  vus  s’efforcer  à 
l’envi ,  d’effacer  de  fon  efprit  l’indigne 
procédé  qu’ils  ont  eu  pour  lui  ;  ah  !  Afpa- 
fie  ,  qu’il  m’a  paru  eftimable  dans  les 
traits  de  mépris  &  de  vérité  dont  il  a  ré¬ 
ponde  leur  lâche  empreffement. 

A  SP  a  s  i  E. 

L’amour  s’introduit  dans  nos  cœurs 
par  plus  d’une  porte  ;  8t  les  mêmes  cho¬ 
ies  qui  en  ferment  les  accès  chez  les  uns  , 
les  ouvrent  dans  les  autres. 

Eucha  ris. 

Je  ne  vous  déguife  point  que  fi  je  vou- 
lois  aimer  quelqu’un  ,  ce  feroit  Timon. 
La  genereufe  liberté  av,ec  laquelle  iî 
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marque  fou  mépris  pour  les  hommes,  me 
feroit  une  preuve  de  la  fincerité  de  faten- 
dreffe ,  s’il  m’en  témoignoit.  Je  vous  dirai 
plus  ,  je  fentirois  de  la  vanité  à  foumet- 
tre  un  cœur  qui  fe  déclaré  hautement  i’en- 
nemi  du  genre  humain  ,  &à  pouvoir  le 
ramener  des  excès  où  je  vois  avec  chagrin 
qu’un  homme  d’ailleurs  fi  eftimable  fe 
plonge, 

A  s  p  a  s  i  E. 

Cette  conquête  feroit  digne  de  vos  ap¬ 
pas  ,  8t  je  vous  la  confeillerois  ,  fi  je  la 
croïois  poffible. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Croïez-vous  que  je  n’en  vinffè  pas  à 
bout  fi  je  l’entreprenois  ? 

A  S  P  A  S  I  E. 

Vous  êtes  jeune  ,  belle  &  (pirituelle; 
ce  font-là  fans  doute  les  plus  grands  avan¬ 
tages  de  la  nature  ,  6c  fi  vous  les  em¬ 
ployez  fagement  contre  Timon  ,  je  ne 
crois  pas  qu’il  vous  puiffè  réfifter. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Je  veux  le  tenter. 

Asp  Asie. 

Tout  dépend  de  la  maniéré  dont  vous 
vous  y  prendrez.  Il  n'eft  point  de  cœur- 
invincible  lorfque  l’on  fçait  l’attaquer  par 
ion  faible  :  il  n’en  eft  point  de  fi  fenfible 
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ni  de  fi  foible  qui  n'ait  des  endroits  par 
où  il  eft  liors  d'atteinte  ;  ce  n’eft  jamais  la 
faacede  celui  qui  réfifle ,  s’il  ne  fe  rend 
pas ,  c’eft  celle  de  ceux  qui  ne  favent  pas 
connoître  les  moïensde  le  dompter. 

EtlCHARIS. 

J’aime  dans  tout  ce  que  je  fais  de  laif- 
fer  agir  mon  cœur  naturellement  &  fans 
contrainte  ;  je  hais  trop  l’art  8c  les  dé¬ 
tours  honteux  des  Coquettes  ,  pour  les 
mettre  en.ufage  avec  Timon  ;  il  m’a  plu 
par  fa  fincerité  &  je  yeux  lui  plaire  par 
le  même  moyen. 

As  P  ASIE. 

Que  vous  êtes  fimple  ,  belle  Eucharis  ! 
Vous  connoilTez  bien  peu  les  hommes* 
apprenez  de  moi ,  mon  enfant ,  que  l’on 
eft  toujours  avec  eux  la  duppe  de  fa  bon¬ 
ne  foi.  Le  cœur  humain  eft  fujet  à  des  ca¬ 
prices  étonnans  j  il  n’aime  les  plus  belles 
chofes.qu’autant  qu’il  trouve  de  difficul- 
tez  dans  leur  pofleflion.  Une  conquête 
trop  aifée  le  dégoûte  -,  Sc  c’eft  pour  cela 
qu’une  habile  femme  fçait  aifaifonner 
fes  faveurs  par, des  caprices  amenez  à  pro¬ 
pos  pour  reveiller  la  tendreffe  de  fes  a- 
mans  qui  languiroient  bientôt  dans  une 
pofleffion  trop  allurée  &  trop  tranquille. 
On  ne  fent  jamais  mieux  le  prix  d’un  bien 
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que  lorlqu’on  craint  de  le  perdre  ;  c’eft 
dans  cette  crainte  bien  ménagée  que  font 
fondées  les  reffources  de  l’amour  ;  c’eft 
d’elle  que  naiiïènt  les  petits  foins  ,  les  affi- 
duitez  ,  &  enfin  tous  les  tributs  de  ten- 
dreffe  que  les  amans  offrent  continuelle» 
ment  à  leurs  maîtreflès  r  je  ne  prétens 
pourtant  pas  condamner  la  fincerité  en 
amour  ,  au  contraire  je  fçai  qu’elle  doit 
être  la  bafede  latendreffe  j  mais  l’art  en 
doit  faire  les  ornemens  ,  &  un  amant 
tendre  ôc  délicat  n'eft  pas  plus  en  droit 
de  fe  ficher  de  fes  rufes  innocentes  que 
des  foins  que  fon  amante  fe  donne  pour 
fe  parer,  puifque  dansTunôt  l’autre  fon 
objet  eft  de  lui  plaire  &  d’entretenir  fes 
feux  ;  car  l’adreffe  eft  au  fentiment ,  ce 
que  les  atours  font  au  vifage. 

Eucharis, 

Vous  êtes  adroite  ,  Afpafie  ,  &  je  com¬ 
mence  à  me  laiffer  féduire  par  vos  dif- 
cours, 

À  SP  ASIE. 

Suivez  mes  confeils ,  &  vous  vous  en 
trouverez  bien  ;  la  haine  que  Timon  a 
pour  les  hommes  ne  le  rend  fenfible  qu’au 
plaifir  de  médire  d’eux.  L’expérience 
qu’il  a  fait  de  leur  perfidie  lui  rend  fuf- 
petftes  toutes  les  marques  d’amitié  qu’ils 
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s’efforcent  de  lui  donner  ,  qu’il  prend 
pour  des  pièges  que  l’on  tend  à  fa  fortune 
&  à  fa  crédulité  :  Ainfi  ,  fi  vous  voulez 
vous  ménager  quelque  accès  dans  fon 
cœur  ,  dites  lui  des  veritez  offensantes  , 
c’eft  le  feul  moïen  de  gagner  quelque 
créance  chez  lui.  Ce  procédé  conforme 
à  fon  genie,5c  fi  oppofé  à  l’empreffement 
de  ceux  qui  cherchent  inutilement  à  lui 
plaire  ,  attaquant  fon  cœur  par  fon  foi- 
ble  ,  le  difpofera  naturellement  à  vous 
chercher  ;  c’eft  tout  ce  qu’il  vous  faut  d’a¬ 
bord  ,  l’amour  &  vos  charmes  feront  le 
refte  enfuite. 

Eucharis. 

Je  connois  toute  la  folidité  de  ce  con- 
feil ,  &  je  fuis  refolue  de  le  fuivre ,  d’au¬ 
tant  mieux  que  je  fuis  bien-aife  de  lui 
dire  ce  qui  me  choque  en  lui. 

A  s  P  A  s  i  E. 

Vous  pouvez  en  efïuyer  des  réponfes 
fâcheufes  ,  mais  vous  devez  les  méprifer 
&  aller  à  votre  but  ,  fans  prendre  garde 
aux  épines  que  vous  trouverez  en  che¬ 
min.  Voici  Timon.  Je  l’entens  qui  que¬ 
relle.  Adieu.  Je  vous  lailfe.  Profitez  de 
mes  avis. 

Eucharis. 

Ecoutons  un  moment  ici. 
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SCENE  IV. 


TIMON  ,  ARLEQUIN  ,  TROUPE 
d’Atheniens  qui  le  fuivent,  IPHICRA- 
TES ,  CLARICLES. 


Timor. 


A  Liez  ,  perfides ,  vos  carefTes  ni  vos 
louanges  ne  me  féduifent  point  ;  je 
eonnois  trop  bien  la  noirceur  de  votre 
ame.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous* 
c’eft  de  vous  offirir  un  figuier  ,  oit  plu- 
fieurs  fe  font  déjà  pendus.  Je  ne  l’ai  pas 
voulu  arracher,  pour  ne  priver  pas  le  pu¬ 
blic  de  cette  commodité. 

Arlequin. 

Allez  vous-en  à  tous  les  diables  avec 
vos  amitiez  ,  nous  n’en  voulons  point. 

I  p  h  iCr  a  tes. 

Quoi  ,  Timon  ,  tu  ne  reconnois  plus 
ton  ancien  ami  qui  a  fait  tant  de  vœux 
pour  toi  ?  J’avois  bien  dit  que  les  Dieux 
étoient  trop  juftes  pour  ne  pas  te  réta¬ 
blir  dans  ta  première  fplendeur. 

A  R  LE  Qu  I  N. 

Celui-là  eft  honnête  homme  ,  fais-lui 
careffe. 
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Timon. 

Que  tu  le  connois  mal  !  Si  tu  ravôis 
»rû  ,  perfide  ,  tu  te  ferois  fait  violence 
pour  mafquer  tes  fentimens  dans  mon 
malheur  ,  afin  de  te  ménager  les  moyens 
de  me  tromper  encore  aujourd’hui  : 
N’es-tu  pas  Iphicrates,  qui  me  trouvant 
prefque  expirant  de  faim  &  de  foif ,  me 
refufas  un  verre  d’eau  Se  m’accablas  d’i«- 
jures  pour  me  remercier  de  tous  les  biens 
que  tu  avois  reçus  de  moi  ? 

Arlequin. 

Comment  ,  béliftre ,  après  avoir  refu- 
ié  de  l’eau  à  mon  pauvre  maître  qui  mou- 
roit  de  foif,  tu  ofes  encore  te  dire  fon 
ami  ?  par  la  mort  ,  il  méprend  envie  de 
t’affommer. 

Iphicra  tes. 

Ne  juge  point  de  ce  que  tu  m’as  vô 
faire  par  les  apparences  ,  les  Dieux  vont 
être  témoins  de  l’amitié  que  je  te  porte  , 
&  je  viens  d’ordonner  un  facrifice  folem- 
nel  en  actions  de  grâces  de  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  toi. 

Timon.  . 

Garde-t’en  bien  feelerat ,  ton  encens  les 
irrireroit  contre  moi. 

A  R  l  e  Qu  I  N, 

Pardi  voilà  un  effronté  coquin, de  vou» 
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loir  tout  à  la  fois  jouer  les  hommes  8c  les 
Dieux  !  Attens  »  je  vais  te  facrifier  aux 
furies  qui  te  poffedent.  Il  le  bat.  Jfhictates 
fe  fauve. 

C  A  R  I  €  I  E  S. 

Tu  as  raifon  ,  Timon ,  c’efî  un  traître 
qui  ne  mérité  pas  tes  bontez  ;  pour  moi 
je  viens  à  plus  jufte  titre  :  8c  voici  une 
Ode  que  j’ai  faite  fur  la  viétoire  que  tu  aâ 
remportée  fur  nos  ennemis. 

Tl  MO  N. 

Comment  Pofe-tu- dire  *  je  n’ai  jamais 
été  à  la  guerre  ? 

G  A  R  I  C  C  E  S. 

Il  n’importe  ,  tu  l’aurois  remportée  B 
tu  avois  combattu  ,  6c  cela  fuffit. 
Timon. 

N’eft-ce  pas  toi ,  qui  dans  ma  profperi- 
té  me  loüois  des  vertus  que  je  n’avois  pasy 
&  qui  dans  mon  malheur  m’attribuois 
des  vices  dont  je  n’ai  jamais  été  capable  ? 

A-EtE Qjl  I  N. 

Ecoute  ,  n’as-tu  point  fait  auffi  d’Odé 
pour  moi  ? 

C  A  R  I  C  L  E  S. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  chantaffe  de 
£oi  î 

A  R  EEQ.U-I  N. 

Quelque  victoire  que  je  n’ai  jamais 
remportée. 
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C  A  R  I  C  L  E  S. 

Voilà  effectivement  un  bel  objet  des 
chantons  des  Mufes  ? 

A  R  t  E  Qju  1  N. 

Tiens  ,  je  n’aime  pas  les  menterics  ,  & 
je  veux  qu’on  ne  chante  de  moi  que  des 
veritez  ;  fais  donc  une  Ode  pour  chan¬ 
ter  la  victoire  d’un  honnête  homme  qui 
a  afTommé  un'faquin. 

C  A  k  i  c  l  E  s, 

Eft-cc  que  cela  vous  eft  arrivé  ? 

Arlequin. 

Non ,  mais  la  chofe  va  arriver  dans  un 
moment  ,  car  je  veux  t’aiïommer  pour 
prix  de  ton  impertinence. 

Il  le  bat ,  Claricles  fs  fauve  en  (riant  au 
fecours. 

Pardi  voilà  de  grands  coquins.  Mor- 
non  de  ma  vie  ,  leur  impudence  me  met 
dans  une  colereque  je  ne  me  poiïede  pas. 

T  i  m  o  N. 

Voilà  les  bons  amis  aufquels  je  me 
fiois  autrefois. 

Arlequin. 

Tu  étois  donc  bien  bête  alors? 


LE  MISANTROP  E. 


SCENE  V. 
EUCHARÏS ,  TIMON,  ARLEQUIN, 
Eucharïs. 

TOat  ce  que  je  vois  de  Timon  eft  une 
preuve  de  la  folidité  des  confeils 
d’Afpafie  :  commençons  à  joiier  notre 
rôle.  Bonjour  Timon. 

T  i  m  o  N. 

onjour  :que  me  veut  cette  femme  ? 
Voici  encore  une  quêteufe  de  tréfors.  4 
Eucharïs. 

Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer  ,  & 
de  pouvoir  entretenir  un  original  fans  co¬ 
pie  ,  qui  parce  qu’il  n’a  fait  que  des  foti- 
fes  dans  le  monde  ,  prétend  en  jetter  la 
faute  fur  le  refte  des  hommes  ;  je  crois 
qu’un  caraéïere  auffi  hétéroclite  me  don¬ 
nera  du  plaifir. 

Timon. 

Ouais ,  ce  ftyle  n’eft  pas  commun* 
Ahlequi  n. 

Tu  dois  aimer  celle-ci ,  elle  eft  natu¬ 
relle  ,  8c  aime  la  vérité  }  n’eft-ce  pas  ? 
Timon. 

Je  t’avoue  que  fon  début  me  furprend , 
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je  ne  m’y  attendois  pas:  ma  fbi  ,  Made- 
moifelle ,  fi  mon  mépris  pour  les  homme?, 
&  fur  tout  pour  les  femmes  de  votre  ef- 
pece  ,  peut  vous  divertir ,  j’y  confens  ; 
profitez-en  bien ,  c’eft  tout  ce  que  vous 
pouvez  gagner  avec  moi. 

EuCHARlfî.  , 

C’eft  aufli  tout  ce  que  je  demande  :  je 
méprife  tous  les  hommes ,  &  je  ne  fuis  ja¬ 
mais  fi  contente  que  lorfqueje  puis  exer¬ 
cer  ma  langue  fur  eux  ;  mais  je  ne  con¬ 
çois  point  de  plus  grand  plaifir  au  mon¬ 
de  que  celui  de  dauber  fur  le  ridicule 
d’un  original  tel  que  vous; 

Timon. 

Vous  avez  raifon  ,  il  n’eft  rien  de  fi 
doux  que  la  fatyre ,  c’eft  la  feule  reflburee 
qui  refte  à  la  vérité  parmi  les  hommes  y 
difons-nous  donc  réciproquement' ce  que 
nous  penfons. 

ËU  G  HA  RIS. 

Je  le  veux ,  &  je  fierai  charmée  de  pou¬ 
voir  vous  convaincre  que  vous  êtes  lë 
plus  fou  des  hommes. 

Arlequin. 

Elle  parle  jufte,  celle-là  ,  qu’en  dis-tu  ? 
T  i  m  o  n.  , 

Cela  peut  être  :  en  vérité  ,  Mademoi¬ 
selle  ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  de 
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.cette  humeur  ,  &  nous  allons  bien  nous 
divertir  j  le  beau  champ  pour  moi ,  que 
le  tein  aprêté  d’une  coquette  ;  que  ce 
vifage  compofé  qui  a  changé  tes  niouve- 
mens  naturels  contre  des  grimaces  :  quel 
plaifir  de  démafquer  un  coeur  ,  qui  fous 
des  dehors  fardez  nous  cache  l’infidelité 
même.  Ah  !  ha  !  ah  ! 

Arlequin. 

Ah!  ah  !  ah  !  Voilà  une  conyerfatiqn 
qui  commence  à  merveilles. 

Eue  H  a  ri  s. 

Le  beau  champ  pour  moi ,  que  lesdif- 
cours  d’un  homme  qui  a  changé  fa  raifort 
pour  des  caprices  ;  les  fentimens  humains 
pour  de  la  férocité  :  qui  toujours  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  la  raifon  ,  prodiguoie 
autrefois  follement  fon  bien  ",  Sc  qui  au¬ 
jourd’hui  s’en  refufe  l’ufage  encore  plus 
follement.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

A  RLE  QU  I  N. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Le  beau  champ  pour  un 
âne,  que  d’entendre  lçs  hommes  fe  dire 
leurs  veritez.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

T  IMO  N. 

La  pefte  de  l’impertinente. 

A  kl  e  qu  1  N. 

Allons ,  ris  donc  ,  cela  eft  tout  à  fait 
pîaifant.  Ah  !  ah  !  ah  J 
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Timon. 

Ah  !  ah  !  Oui ,  c’eft  drôle. 

A  R  L  E  Qü  I  N. 

Il  me  femble  que  tu  ne  ris  pas  de  bon 
cœur. 

Timon. 

Pour  connoïtre  au  jufte  l’étendue  du 
genie  d’une  coquette ,  je  ne  voudrois  que 
faire  l’analyfe  de  la  cervelle  d’un  perro¬ 
quet  ;  connoilfant  fa  capacité ,  &  la  com¬ 
parant  avec  celle  d’une  coquette ,  j’aurois 
par  une  réglé  d’Aritmetique  la  jufte  éten¬ 
due  de  fon  efprit. 

Arlequin. 

Ah  !  ah  !  ah  !  La  cervelle  d’un  perro¬ 
quet.  Ah  î  ah  !  ah  ! 

Eucharis. 

Et  moi  je  ne  voudrois  que  faire  l’a¬ 
nalyfe  de  la  tête  d’un  âne  &  de  la  vôtre , 
pour  connoïtre  précifément  jufqu’où 
peut  aller  votre  bêtife. 

A  HL  E  QU  IN. 

Hôla  ,  Madame  la  pigriêche  ,  n’inful» 
tez  point  aux  ânes  mal-à-propos;  fçachez 
qu’ils  font  gens  d’efprit ,  ôc  qui  en  fça- 
vent  plus  que  les  hommes  ;  &  pour  vous 
en  convaincre  ,  apprenez  que  jamais  âne 
n’a  traité  une  âneffe  fi  indignement  que 
mon  maître  vous  traite.  Oh  !  ho  î  ils  fons 


Si 


LE  MISANTROPE.  39 
bien  mieux  appris  que  cela  ,  ma  foi» 

E  u  c  H  a  r  1  s. 

Répondez  lui ,  fi  vous  le  pouvez  ¥ 
Timon. 

J’avoiie  que  voilà  la  converfation  la 
plus  délicieufe  que  j’aye  jamais  eue  avec 
perfonne  ,  8e  la  maniéré  finguliere  donc 
cette  fille  s’y  prend  me  plaît.  Je  neTçai , 
Mademoifelle ,  qui  vous  a  fi  bien  inftrui- 
te  ,  mais  foit  que  la  chofe  vienne  de 
vous  ou  d’ailleurs  ,  vous  avez  rencontré 
mon  foible  ;  ne  croïez  pourtant  pas  que 
j’en  fois  la  dupe  ;  je  crois  voir  vos  def- 
fieins,  &  je  fçaurai  m’en  deflfendre;  ainfi , 
fi  vous  vous  êtes  flattée  que  féduifant  mon 
cœur  par  ce  détour, vous  tirerez  quelque 
chofe  de  moi ,  défabufez-vous  une  fois 
pour  toutes  ;  mais  fi  vous  voulez  borner 
vos  efperances  &  vos  plaifirs  dans  ce  pe¬ 
tit  commerce  d’injures  &  de  veritez  ,  je 
confens  de  bon  cœur  de  le  continuer 
avec  vous. 

Eucharis. 

Je  le  veux  ,  8c  je  vous  déclare  que  je 
ne  prétens  rien  au-delà. 

Arlequin. 

Ah  !  ha  !  ha  !  Voilà  une  partie  bien 
faite  8c  un  petit  commerce  bien  tendre. 
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T  I  M  G  N 
T  î  MON. 

Je  vous  révérai  avec  plaifir  à  cette 
condition. 

E  u  c  h  A  ris. 

Et  moi  aufli.  Adieu 


S  C  E  N  E  VI. 
TIMON  ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJ1  £  N. 

PAr  ma  foi  voilà  un  drôle  de  corps 
que  cette  femme-là. 

Timon. 

Je  t’avoüe  qu’elle  m’a  fait  plaifir  ,  &  je 
ne  fçai  pas  pourquoi  elle  me  plaît  plus 
que  tout  ce  que  j’ai  vû  jufqu’à  préfent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  le  fçai  bien  moi.  C’eft  qu’elle  eft  aufli 
impertinente  que  toi. 

Timon. 

Cela  peut  être  :  mais  parlons  d’autre 
choie.  Que  dis-tu  de  cette  ville ,  ôc  de  ta 
nouvelle  condition  î 

A  R  L  E  QU  î  N. 

Je  dis  que  j’aurai  pour  toi  une  recon- 
noifîànce  éternelle.  Vive  l’état  des  hom¬ 
mes  : 
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mes  :  comment  mor-non  de  ma  vie  ,  les 
ânes  ne  font  que  des  bêtes  auprès  d’eux  ! 

Timon. 

Sur  quoi  en  juge-tu  ? 

A  R  L  E  Qïsr  I  N.  , 

Sur  ce  que  vous  fuppléez  par  des  ri- 
cheffes  à  tous  les  défauts  du  cœur  8c  de 
l’efprit  ;  tien  ,  j’ai  trouvé  des  filles  qui 
m’ont  dit  que  fi  je  voulois  leur  donner  de 
Pargent,  qu’elles  m’aimeroient  à  la  folie  ; 
des  amis  qui  m’ont  affuré  de  leur  amitié, 
fi  je  les  payois  bien  ;  des  Poètes  qui  m’ont 
promis  de m’immortalifer par  leurs  vers, 
pourvû  que  je  leur  fafiè  bonne  chere  ;  des 
Genealogiftes  qui  m’ont  offert  pour  de 
l’argent  de  me  faire  defcendre  de  Jupi¬ 
ter  en  droite  ligne.  Oh  ,  juge  fi  ne  voilà 
pas  des  prodiges  :  avec  de  l’or ,  les  hom¬ 
mes  fontcequeles  Dieux  ,  la  raifon  ,  ni 
la  nature  ne  peuvent  faire. 

(Timon, 

Ah!  ha  ,ha* 

A  R  L  e  q_u  1  N. 

Donne-moi  vite  de  tes  tréfors»  J 
Timon. 

-  Pourquoi  faire  ? 

An.  L  EQja  i  N, 

Pour  m’aller  divertir, 

Timrn  ù  t> 
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Timon. 

La  haine  que  j’ai  pour  tous  les  hom¬ 
mes  ,  &  mon  amitié  pour  toi  m’en  em¬ 
pêche  ;  je  ne  veux  pas  que  perfonne  puif- 
fe  profiter  de  ta  dépenfe  ,  ni  te  donner 
occafion  d’etre  leur  dupe,  &  de  te  fé- 
duire  parle  luxe  ;  je  fuis  trop  de  tes  amis 
pnur  cela. 

Arlequin. 

Tu  es  trop  de  mes  amis,  pour  me  don¬ 
ner  le  moyen  de  me  divertir  ? 

Timon. 

Oui 

Arlequin. 

Et  fi  je  me  divertifibis  ,  cela  me  gâte- 
roit  ? 

Timon. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Ecoute  ,  depuis  que  je  comprens  ce 
que  tu  me  dis  ,  je  n’ai  encore  enrendu  de 
toi  que  des  impertinences  ;  jenefçai  où 
diable  tu  les  vas  chercher  pour  me  faire 
enrager  j  à  la  fin  cela  m’impatiente. 

Timon. 

C’eft  que  tu  ne  connois  pas  encore  ce 
qui  te  convient. 

Arlequin. 

Je  ne  puis  juger  des  ckofcs  que  par 
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mon  premier  état ,  &  je  me  fouviens , 
que  lorfque  je  n’étois  qu’une  bête  ,  je 
cherchois  toujours  à  paître  dans  les  meil¬ 
leurs  pâturages  ,  lorfque  tu  ne  m’en  em- 
pêchois  pas  ,  car  tu  t’es  toute  la  vie  fait 
un  maudit  plaifir  de  me  contrarier  ;  fi 
j’avois  foif ,  j’allois  à  la  meilleure  eau  8c 
la  plus  claire,  8c  je  m’attachois  toujours 
à  ce  qui  me  faifoit  le  plus  de  plaifir  ;  je 
foutiensque  cela  eft  fage  dans  toutes  les 
efpeces  :  ainfi ,  puifque  je  fuis  homme  , 
je  veux  la  plus  belle  maifon  8c  la  plus 
commode  ,  l’habit  le  plus  riche  8c  du 
meilleur  goût  ;  je  veux  une  jolie  femme, 
8c  je  prétens  manger  8c  boire  ce  qu’il  y 
aura  de  meilleur  ;  or  comme  il  faut  de 
l’argent  pour  avoir  ces  choies  ,  donne- 
m’en  ,  8c  tout-à-pheure. 

Timon. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  ;  je  veux  que 
tu  fois  homme  ;  tous  ceux  qui  en  ont  la 
figure  ne  le  font  pas.  C’efi:  pour  te  ren¬ 
dre  parfait ,  que  je  te  refufe  la  joiilTance 
des  chofes  qui  ne  font  propres  qu’à  nour¬ 
rir  nos  pallions  j  un  homme  n’cft  hom¬ 
me  ,  qu’autant  qu’il  fçait  les  dompter  & 
qu’il  a  pris  l’empire  fur  elles. 

Arl  equi  n. 

Mais ,  toi  qui  veux  m’infiruire  malgré 

D  ij 
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moi  8c  la  raifon ,  as-tu  cet  empire  fur  tes 
pallions  ? 

Timon» 

Sans  doute  ,  puifque  je  me  refufe  la 
joüilTance  des  chofes  qu’elles  feules  nous 
font  defirer. 

Arleouin. 

Dis-moi  ,  n’y  a-t’il  de  pallions  chez' 
les  hommes  que  celles  qui  les  portent 
vers  les  plailirs  ? 

Timon. 

Il  y  en  a  beaucoup  d’autres» 
Arlequin. 

La  haine  ,  le  chagrin  ,  la  vengeance  * 
ne  font- elle  s  pas  des  pallions  ? 

Timon. 

AlTurément  T  8c  des  plus  odieufes» 

A  R  L  E  Qu  I  N. 

Si  tu  voïois  un  homme  entre  deux  fem¬ 
mes  ,  une  laide  comme  une  guenon  ,  8c 
l’autre  belle  comme  un  aftre  ,  8c  qu’il: 
choisît  la  laide  ,  qu’en  dirois-tu  ? 

T  I  M  O  N» 

Que  cet  homme  eft  de  mauvais  goût» 
A  r  l  £  Qu  IN. 

Tu  es  donc  un  fot  animal» 

T  I  MO  N». 

Pourquoi  i 
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A  R  L  E  QUI  Nr 

Parce  que  parmi  tant  de  pallions  aima¬ 
bles,  tu  vas  juftement  choifirles  guenons? 
de  toutes  les  pallions ,  &  que  tu  préférés 
aux  douceurs  de  la  vie  la  trille  fatisfaélion 
d’être  toujours  en  colere  contre  toi-mê¬ 
me  ,  &  contre  toute  la  nature  humaine. 
T  I  M  O  N. 

Voilà  un  raifonnement  qui  m’emba- 
ralTe  ;  tu  n’en  fçais  pas  encore  alTez  pour 
juger  delà  folidité  de  mes  raifons;  je  dois 
füppléer  à  ton  ignorance ,  &  mon  amitié 
pour  toi  m’empêche  de  t’accorder  ta  de-- 
mande. 

Arlequin. 

Tu  ne  veux  donc  point  me  donner  dè 
Pargent  ? 

Timon. 

Non. 

Arlequin. 

Rend-moi  donc  mon  premier  étar»- 
T  i  m  o  N. 

Par  quelle  raifon  ? 

Arlequin. 

Parla  raifon  que  jfaime  mieux  n’être 
qu’un  âne  que  d’être  homme  &-  n’avok 
point  d’argent.- 

Timon-. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  disî 
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TIMON 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

C’efl  toi  qui  ne  fçais  ce  que  tu  dis.  Ecou¬ 
te  ,  laifïè-là  une  fois  en  ta  vie  tes  extra¬ 
vagances  ,  &  donne  moi  de  l’argent. 

Timon. 

Ta  priere  efî  inutile. 

Arlequin. 

Le  diable  remporte.  A  ce  que  je  vois 
il  n’y  a  pas  un  homme  qui  ne  ioit  le  loup 
des  autres. 

Timon. 

Tu  as  raifon ,  mon  ami. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Hé  bien  ,  tête  maudite  ,  fi  j’ai  raifon 
que  nefais-tu  ce  que  je  te  dis? 

T  i  M  o  N. 

Tu  as  raifon  dans  les  traits  defatyre  que 
tu  donnes  aux  hommes  ,  mais  tu  as  tort 
de  fouhaiter  ce  qui  peut  te  rendre  auffi 
mauvais  qu’eux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  Jupiter  te  puifle  confondre  avec 
ton  amitié  ;  haïs  moi  8t  donne-moi  de 
l’argent. 

Timon. 

Ah  ,  ha  ,  ha  ï 

Arlequin, 

Hé  bien ,  Ah  ,  ha  ,  ha  1 
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Timon. 

Ta  colere  me  divertit  ,  &  je  ferois 
bien  fâché  de  la  faire  finir.  Adieu.  Ah  , 
ha  ,ha! 

Arlequin  le  regardant  Aller  fans  rien 
dire  avec  des  monvemens  de  dépit  &  d'indi¬ 
gnation. 

Voilà  bien  dequoi  rire  ,  de  faire  fouf- 
frir  un  pauvre  homme  ,  &  l’empêcher  de 
fe  divertir  ;  il  faut  que  ie  tâche  de  me  paf- 
fer  de  lui  ,  &  d’avoir  du  plaifir  fans  fort 
argent. 


SCENE  VII. 

MERCURE  fous  la  forme  d’AfpaJte  9 

ARLEQUIN. 

A  S  P  A  S  I  E. 

VOilà  Arlequin  bien  fâché  contre  Ti» 
mun ,  profitons  de  ce  moment ,  & 
exécutons  l’ordre  que  jupiter  m’a  donné» 
A  R  t  E  Q__U  I  N. 

Cette  fille  eft  charmante  ,  je  veuxlV- 
border  j  bonjour  la  belle. 

A  s  P  a  s  1  E. 

Suis  je  connue  de  vous  ,  Monfieur? 
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Arlequin. 

Autant  que  j’en  ai  befoin  ;  je  vois  que 
Vous  êtes  jolie  ,  cela  me  fuffit. 

As  P  a  s  I  H. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

A  R  L  E Qji  I  N. 

Arlequin. 

Aspasie, 

Quoi  ,  vous  êtes  cet  aimahle  garçOfi 
que  Timon  aime  uniquement  ? 

A  R  l  e  q.u  i  n  fe  redreffe. 

ôui  ,  lui-même. 

As  p  a  s  i  É. 

Ah ,  mon  cher  ,  l’heureufe  rencontre 
pour  moi  !  je  vous  cherchois  avec  em- 
preffement. 

Arlbqjuin. 

Je  n’en  fçavois  rien ,  8c  vous  avez  bien 
fait  de  me  le  dire. 

As  P  A  s  i  E. 

Que  la  condition  d’une  fille  eft  mal- 
Heureufe  !  fij’étois  homme ,  je  m’expli- 
querois  fans  rougir ,  mais  la  pudeur  m’en 
empêche.- 

A  R  L  E  q  U  i  îï» 

Ne  vous  contraignez  pas  3  Vous  pou¬ 
vez  me  parler  avec  toute  liberté ,  je  vous* 
lè  permets.' 


Asp  asïe» 
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AsP  ASI  E. 

Vous  auriez  mauvaife  opinion  de  moi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Au  contraire  ,  je  vous  en  eftimerai  da  ¬ 
vantage  ;  car  je  n’aime  point  les  grimaces. 

A  s  P  A  s  1  E. 

Hé-bien ,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  ;  cet  aveu  fi  libre  n’offenfera-  t-il 
point  votre  délicateffe  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pardi ,  vous  me  croyez  donc  bien  fot  ? 
je  ferois  offenfé  fi  vous  me  difiez  que  vous 
me  haïiTez. 

A  s  p  a  s  1  E. 

Que  vous  êtes  aimable  depenler  ainfi. 

A  R  L  E  QJi  I  N. 

Et  qui  peutpenfer  autrement,  à  moins 
d’avoir  perdu  l’efprit  comme  Timon  ,  qui 
n’aime  que  les  gens  qui  lui  difent  des  in¬ 
jures  ?  Vousmaimez  donc  bien  ? 

A  s  P  A  s  1  E. 

De  toute  mon  ame  ,  mon  cher. 

Arlequin. 

Mon  cher  !  le  terme  efi:  tendre  Sc  me  va 
droit  au  cœur. 

A  s  P  A  s  1  e. 

Vous  m’aimerez  donc  un  peu  ? 

Timon  le  JUiftntrope,  E 


TIMON 

Arlequin. 

C@mment  un  peu  !  je  vous  aimerai 
auffi  gros  que  moi. 

As  p  A  s  i  E. 

Nous  nous  marierons  donc  enfemble» 

A  R  t  E  QJJ  I  N. 

Oiii ,  fi  vous  le  voulez. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Si  je  le  veux  ;  St  qui  refuferoit  le  fa¬ 
vori  de  Timon  ,  cet  homme  avec  lequel 
il  partage  tous  fes  tréfors  ? 

Arlequ  in. 

Qui  ?  Timon  ,  dites- vous  ,  partage  fes 
tréfors  avec  moi  ? 

A  S  P  A  S  I  E. 

Oiii. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  le  prenez  bien  pour  un  autre  ; 
connoifiez-vous  l’original  dont  vous  par¬ 
lez  ? 

A  s  P  A  S  I  E, 

Non.  Maison  dit  que  vous  êtes  le  maî¬ 
tre  de  fa  fortune;  que  vous  en  difpofez 
comme  lui- même;  que  comme  il  a  des 
biens  immenfes  qui  font  les  mobiles  de 
tous  les  plaifirs  dans  cette  vie  ,  &  qu’il 
vous  aime  tendrement ,  vos  jours  ne  font 
qu’un  tiffii  de  tous  les  plaifirs  ;  .bonne 
chere  ,  équipages  5logemens  fomptueux  , 
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belles  filles ,  enfin  tout  ce  qu’on  peut  fou- 
haiter  au  monde. 

Arlequin. 

Eh ,  qui  font  les  impertinens  qui  difent 
cela  ? 

A  s  P  a  s  i  e. 

Toute  la  Ville. 

Arlequin. 

Toute  la  ville  en  a  menti  ;  Timon  ne 
me  donneroit  pas  cela. 

A  s  p  a  s  i  e. 

T ant  pis.  Si  ce  qu’on  dit  n’efl:  pas  vrai , 
Timon  ne  vous  aime  pas  ,  ôc  vous  êtes 
fa  duppe. 

Arlequin. 

Je  le  croi. 

A  SP  A  si  E. 

Ne  parlons  donc  plus  du  mariage  ;  car 
je  vous  déclaré  que  je  ne  veux  me  marier 
que  pour  être  riche. 

Arlequin. 

Mais  cela  efi:  ridicule. 

A  s  P  a  s  I  E. 

Ridicule  tant  qu’il  vous  plaira  ,  c’eft 
pourtant  ainfi. 

A  R  I.EQ_uIN. 

Mais  lorfque  la  Nature  a  fait  l’homme 
6c  la  femme  pour  les  unir ,  a-t-clle  penfé 
aux  tréfors  ? 

E  ij 
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A  S  P  A  S  I  E. 

Qu’elle  ait  penfé  à  ce  qu’elle  voudra, 
elle  a  fait  les  chofes  dont  l’induftrie  des 
hommes  a  fait  des  tréfors  ,  6c  cette  mê¬ 
me  inchiftrie  eft  en  eux  un  pre'fent  de  la 
nature  ;  ainfi  c’eftobéïrà  fes  loix  que  d’en 
chercher  l’ufage  ,  puifque  cet  ufage  peut 
feul  rendre  notre  vie  heureufe. 

Arlequin. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon  ,  cela  me 
paroît  clair. 

A  sp  A  s  i  E. 

Plus  clair  que  le  jour. 

Arlequin. 

Comment  ferai  je  donc  pour  avoir  des 
tre'fors  ? 

A  S  P  A  S  I  E. 

Si  vous  voulez  me  croire  ,  je  vous  en 
donnerai  le  moyen. 

Arlequin. 

Donnez-le  moi  vite  ,  je  vous  en  prie. 

As  P  A  s  i  E. 

Volez  Timon. 

Arlequin. 

Fi-donc,  cela  ne  feroit  pas  bien;  on  dit 
que  c’eft  mal  fait  de  voler. 

Asp  as  i  E. 

Pourquoi  ? 
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A  R  LEQ^Ü  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien. 

A  s  p  a  s  1  E. 

Qu’eft-ce  qui  appartient  aux  animaux, 
d’un  pâturage  ? 

Arlequin. 

Ce  qu’ils  en  peuvent  manger. 

A  S  P  A  S  I  E. 

A  qui  appartient  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  manger? 

Arlequin. 

A  ceux  qui  en  ont  befoin. 

As  P  a  s  1  e. 

Les  tréfors  font  aux  hommes  ce  que  les 
pâturages  font  aux  animaux  ;  ainfi  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  befoin  à  Timon, ne  lui  ap¬ 
partient  point ,  &  vous  pouvez  le  pren¬ 
dre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  comprens  cela ,  mais  ce  qui  m’éton¬ 
ne  ,  c’eft  que  les  ânes  le  fçavent  &  que 
les  hommes  femblent  l’ignorer. 

As  p  a  s  1  E. 

Qu’importe  qu’ils  l’ignorent  :  fi  vous 
le  connoilfez,  vous  devez  faire  ufage  de 
vos  lumières, &  prendre  à  Timon  ce  qu’il 
ufurpe  injuftement  fur  vous  &  for  tous  les 
autres. 
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Arlequ  in. 

Pardi  ,  cela  eft  clair  comme  le  jour  , 
je  puis  prendre  de  fes  tréfors  ce  qui  m’eft 
neceffaire  6c  lui  laiffer  le  relie. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Vous  lui  devez  tout  prendre. 
Arlequin. 

Oh  !  pour  cela  non.  Je  ferois  mal  fi 
j’en  prenois  plus  qu’il  ne  m’en  faut ,  ou 
bien  il  n’a  pas  tort  de  les  g  ar der  tous  pour 
lui. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Que  vous  êtes  (impie  !  ne  voyez-vous 
pas  que  puifqu’il  ne  fait  aucun  ufage  de 
Ion  bien ,  vous  ne  le  privez  de  rien  en  lui 
prenant  des  chofes  qui  lui  font  inutiles» 
Arlequ  in. 

Ma  foi  vous  avez  raifon  ,  6c  il  n’y  a 
qu’une  chofe  qui  m’embaralïè  ;  c’tft  qu’il 
a  le  plaifir  d’en  priver  les  autres ,  &  fi  je 
les  prens  je  le  priverai  de  ce  plaifir. 

A  s  P  A  S  I  E. 

Mais  ce  plaifir  eft  injufte. 

Arlequin. 

Tout  cela  eft  vrai  >  mais  j’aime  Timon, 
6c  malgré  fes  impertinences  ,  je  ne  veux 
rien  faire  qui  puiffe  le  fâcher. 

A  s  p  a  s  I  E 

Si  vous  l’aimez  autant  que  vous  le  dites. 
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îâ  plus  grande  marque  que  vous  iuienpuif- 
fiez  donner, c’eft  de  prendre  tout  cequ’il  a. 

A  R  i.  E  QU  1  N. 

Si  vous  me  prouvez  cela  ,  je  n’ai  plus 
rien  à  dire. 

A  s  P  A  S  I  E. 

11  eft  bien  aifé  de  vous  le  prouver. 
C’eft  faire  un  bien  aux  hommes  de  leur 
ôter  les  chofes  dont  il  ne  refultequedes 
foins  pour  eux  ,  &  de  leur  éviter  lesoc- 
cafions  de  fe  deshonorer.  Timon  fe  def- 
hcnore  en  fe  refufant  aux  befoins  des 
autres  :  le  peu  d’ufage  qu’il  fait  de  fes 
tréfors  pour  lui-même  ,  ne  lui  laifte  dans 
leur  pofifeffion  que  l’embarras  de  les  con- 
ferver  ;  ainfi  en  raviffant  fes  richeffes  vous 
ne  lui  ôterez  que  des  foins  inutiles  ,  ÔC 
les  moyens  de  fe  faire  haïr  &  méprifer; 
vous  rendrez  à  ceux  à  qui  il  refufe  des  fe- 
cours ,  la  part  que  la  nature  leur ‘donne 
dans  fes  tréfors  ;  &  comme  les  bonnes 
aidions  ont  toujours  leur  récompenfe  , 
vous  ferez  aimé  &  eftimé  univerfelle- 
menr  ,  8c  fi  ma  pofleflion  vous  fait  plai- 
lîr  ,  vous  l’aurez  par  ce  moyen. 
Arlequin. 

Je  n'aurois  ïamais  crû  que  ce  fût  une  fi 
bonne  aétion  de  voler  fon  maître.  Oui ,  je 
conçois  qu’en  ccnfcience  je  dois  prendre 

E  iiij 
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les  tréfors  de  Timon  ,  mais  malgré  cela 
je  n’en  veux  rien  faire. 

A  s  P  a  s  I  E. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Parce  que  je  fens  quelque  chofe  là  de¬ 
dans  ,  qui  me  dit  que  cela  n’efl:  pas  bien. 

As  P  a  s  i  E. 

Vous  croyez  donc  que  ce  que  je  vous 
dis  n’eft  pas  vrai  ? 

A  R  L  E  QU  1  N.\ 

Je  le  crois  fort  vrai ,  mais  malgré  ce¬ 
la,  je  crois  que  ce  vrai  eft  une  injuftice  6c 
une  trahifon. 

A  s  P  a  s  I  E. 

La  nature, encore  toute  fimple  en  lui,  le 
dirige  fur  les  voyes  de  la  vérité  ,  fans 
même  qu’il  la  connoilTe  ;  il  faut  l’aban¬ 
donner  à  toutes  les  pallions  pour  le  con¬ 
duire  où  je  veuxpourfon  inftruétion  ,  8c 
celle  de  Timon.  Venez  donc  ,  Pallions  y 
fous  des  formes  humaines  le  féduire  par 
tout  ce  que  vous  avez  déplus  dateur. 

ENTRE’E  ET  BALET  DES  PASSIONS: 
Une  Passion. 

A  L’afpe&de  la  Volupté, 

Fuyez  Vertus  feveres  ;  j 

Un  fcul  rayon  de  fa  beauté 
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Détruit  vos  brillantes  chimères. 

Mortels,  fous  fesIoix,les  Plaifîrs 
Sur  vos  pas  volent  fans  ceffe  ; 

Elle  remplit  tous  vos  défirs  5 
Qu’exige  de  plus  la  SagefTe  ? 

La  Volupté’. 

La  Volupté  fur  les  coeurs 
A  l’empire  fuprême  ; 

Votre  raîfon  n’eft  qu’un  emblème 
Ou  fous  diverfes  couleurs  , 

Me  jouant  de  vos  erreurs , 

Je  ne  vous  montre  que  moi-même. 

L’ambi  tion. 

Sous  le  dehors  féduifant 
D’une  vaine  chimere, 

L’Ambition  fçait  d’un  Corfaire 
Chez  vous  faire  un  Conquérant} 

D’un  mafque  de  Courtifan 
Déguife  une  ame  mercenaire. 

Un  Yvrognê, 

L’efprit  fur  Pegafe  monté 
Va  fe  plonger  dans  l’Hypocrene  5 
Et  des  eaux  de  cette  fontaine 
Il  fait  fa  félicité  ; 


Maïs  pour  moi  plus  raifonnable  > 

Je  ne  la  cherche  qu’à  la  table. 

Et  j’y  trouve  la  Volupté. 

U  N  A  VA  R  E. 

*Plutus  feulde  moi  refpeéïc. 

De  fes  tréfors  fait  mon  partage  £ 

Mais  à  m’cn  refufer  l’ufage 
Je  mets  ma  félicité  : 

Envain  la  raifon  en  gronde 3 
Je  me  moque  lorfqu’elle  fronde 
L’erreuf  qui  fait  ma  volupté* 
Arlequin. 

Venez  ,  belle  Divinité  , 

Mon  cœur  à  vous  fuivre  s^emprefîij 
Venez  par  votre  douce  yvrefle 
Faire  ma  félicité  : 

Chez  vous  touteft  adorable: 

Je  ne  vois  rien  de  condamnable 
Sous  les  loix  de  la  Volupté. 

Les  Pajfîons  à  la  tête  defjuelles  ejl  la  Vo¬ 
lupté  ,  s'emparent  d' Arlequin  ,  &  dans  un 
balet  caratterifé  elles  ^entraînent  par  leurs 
mouvement  ^tl  cede  a  leurs  imprejjions  ,&  fe 
jettant  dans  les  bras  de  la  Volupté  ,  il  part 
déterminé  à  faire  tout  ce  que  Mercure  veut * 

Fin  du  premier  A£te. 
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ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

* 

TIM  ON,  EUCHARIS. 
Timon. 

JE  cherche  Eucharis  ;  la  franchife  avec 
laquelle  elle  m’a  dit  ce  qu’elle  penfoit 
de  moi ,  m’a  fait  plaifir  •,  rien  n’ert  plus 
ordinaire  que  l’adulation  pour  les  perfon- 
nes  riches  ÔC  de  qui  l’on  croit  avoir  be- 
foin  ;  mais  rien  n’eft  plus  rare  que  de  voir 
des  gens  leur  dire  en  face  ce  qu’ils  pen- 
fent  d’eux.  La  voici.  — 

Eucharis. 

Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer,pour 
vous  faire  part  d’une  fcene  qui  m’a  diver¬ 
tie,  &  que  je  croi  digne  de  votre  cenfure. 
Timon. 

Je  puis  vous  faire  paroli ,  par  d’autres 
qui  m’ont  épouvanté, 

Eucharis. 

Tant  mieux;  nous  allons  donc  bien  nous 
divertir  ;  car  les  fottifes  des  hommes  font 


60  TIMON 

an  revenu  réel  pour  des  efprits  mifantro- 
pes  comme  les  nôtres  ,  &  de  tels  fonds 
font  plus  précieux  pour  nous  que  de  l’ar¬ 
gent  comptant. 

T  I  MON. 

Je  le  croyois  avant  que  de  vous  con- 
noître  ,  mais  depuis  que  je  vous  ai  vue  , 
j’ai  changé  de  fentiment  ;  je  fens  que  le 
plaifir  de  vous  aimer  l’emporte  fur  tout. 

Eucha  r  is. 

Eft-ce  Timon  qui  me  parle? 

Timon. 

Diftinguez  Timon  auprès  de  vous ,  de 
Timon  avec  le  refte  des  hommes  :  avec 
tous  les  autres  ,  mifantrope;  avec  vous,  le 
plus  tendre . .  . 

Eucharis. 

Vous  fouvenez-vous  de  ce  que  vous 
m’avez  dit  tantôt  ? 

T  I  M  O  N. 

Oui  ;  mais  mon  cœur  veut  me  perfua- 
der  que  je  vous  faifois  une  injuftice. 

Eucharis. 

Le  croyez- vous  ce  cœur? 

T  i  m  o  N. 

A  vous  parler  franchement ,  je  ne  fçai 
pas  trop  fi  je  le  dois  croire;  vous  êtes  d’une 
tfpece  à  craindre  &  d’un  fexe  trompeur 
qui  nous  cache  ordinairement  fous  les 


LE  MISANTRQPE.  6 1 

fleurs,  les  plus  cruelles  épines  ;  je  le  fçai  } 
mais  enfin  je  n’ai  pû  réfifter  au  pouvoir  de 
vos  charmes. 

E  u  c  h  A  R  i  s. 

Si  jepouvois  douter  de  votre  folie  ,  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  acheveroit  de 
m’en  perfuader. 

Timon. 

Vous  avez  raifon  ,  St  je  m’e'tonne  moi- 
même  des  écarts  de  mon  elprit  :  je  fens 
qu’une  vaine  illufion  me  féduit  ;  car  enfin 
qu’eft-ce  que  j’aime  en  vous  ?  je  me  laiiïè 
éblouir  par  des  fleurs  pafftgeres  de  jeu- 
neffe,dont  les  voiles  trompeurs  couvrent 
vos  défauts;  le  tems  va  bientôt  emporter 
ces  vains  avantages,  pour  ne  biffer  à  leur 
place  ,  que  vesfoibleffes  fous  les  rides  8c 
fous  les  traits  de  laideur  que  la  vieilleffe 
leur  ajoutera. 

E  u  c  H  a  R  i  s. 

Cette  déclaration  eft  tendre. 

Timon. 

Elle  eft  de  Timon  ;  fi  ma  franchife  vous 
offenfe  ,  elle  eft  en  même  tems  une  preuve 
de  la  fincerité  des  fentimens  qûe  je  vous 
marque. 

E  U  C  H  A  F  I  S. 

Je  les  croi  auffi  finceres  que  vous  les  di¬ 
tes  ,  mais  je  voi  clairement  que  vous  ce- 
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dez  malgré  vous  à  un  fentiment  qui  vous 
fait  violence;  la  paffion  Je  produit,  &  cet¬ 
te  même  paffion  fatisfaite,  lui  feroit  bien¬ 
tôt  fucceder  la  haine  &  le  rr.êpris  :  nous 
avons  tous  nos  défauts  ;  j’ai  les  miens 
comme  les  autres  ,  &  fi  je  donne  jamais 
mon  cœur  ,  ce  ne  fera  qu’à  celui  que  js 
Croirai  propre  à  me  les  pardonner. 

T  i  M  o  N. 

La  crainte  que  j’ai  de  vous  en  trouver, 
me  fait  croire  que  je  pourrai  vous  les  par¬ 
donner. 

Eucharis. 

Que  ce  difcours  eft  obligeant  !  Si  vous 
me  marquez  fi  fenfibiement  que  vous 
doutez  vous-même  de  votre  corriplaifan- 
ce  ,  puis-je  y  fan  e  quelque  fondement  ? 

T  IM  ON. 

Si  vous  y  en  pouvez  faire  ,  ce  n’eft  que 
fur  la  franchife  avec  laquelle  je  vous  fais 
voir  jufqu’au  fond  démon  cœur. 

Eucharis. 

Pour  vous  rendre  franchife  pour  fran¬ 
chife  ,  je  vous  confeille  de  ne  parler  ja¬ 
mais  de  undrefie  ;  vous  m’embarraffez  , 
&  ;e  vous  avoue  que  les  injures  que  vous 
me  difez  tantôt ,  me  paroifïènt  des  dou¬ 
ceurs  auprès  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Adieu  ,  vous  ne  pouvez  me  plaire 
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que  par  vos  traits  de  fatyre. 

T  I  M  o  N. 

Arrêtez ,  Eucharis ,  fi  L’amour  de  la  fa¬ 
tyre  fait  votre  objet  ,  pouvez-vous  ja¬ 
mais  lui  trouver  un  plus  beau  champ  que 
mes  foibleffes  ? 

Eucharis. 

Je  crains  qu’elles  ne  foient  contagieu¬ 
ses.  Adieu. 

SCENE  IL 

Timon. 

EXJcharis,  elle  fuit  ;  mais  pourquoi 
voudrais- je  l’arrêter  ?  Quel  eft  donc 
mon  d'vffein  ,  moi  qui  méprife  toutes  les 
femmes  ?  irai-je  lâchement  mendier  les 
bontez  de  celleo  ■  n’a  pour  moi  que  du 
mépris  1  Non  ;  &  je  rends  grâces  aux 
Dieux  d’avoir  mis  dans  fon  cœur  cet  éloi¬ 
gnement  pour  moi  ;  c’étoit  le  feul  moyen 
de  fauver  ma  raifon  du  naufrage  j  mais 
quoi  ,  je  fens  des  mouvemens  dont  je  ne 
fuis  plus  le  maître  :  qu’eft-ce  donc  qui 
les  produit  ?  Ah,  malheureux  Timon  i 
tu  prens  plaifîr  à  te  feduire  toi-même  ,  & 
cet  éloignement  dont  tu  rends  grâces  aux 
Dieux  3  eft  le  nœud  fatal  qui  forme  au- 
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jourd’hui  ta  chaîne  ;  mais  voici  Arle¬ 
quin  qui  vient  tout  à  propos  pour  faire 
diverfion  à  ma  foiblelTe. 


SCENE  III. 
TIMO.N  ,  ARLEQ.UIN, 
Arlequin. 

JE  viens  de  voler  Timon  ,  8c  je  le  cher¬ 
che  avec  empreffement  pour  voir  la  fi¬ 
gure  qu’il  fera  j  mais  le  voici. 

Timon. 

Viens,  mon  cher  Arlequin  ,  viens  me 
délafferdes  hommes  6c  de  moi-même  , 
tu  es  toute  ma  refTource. 

Arlequin. 

Je  le  fçai  bien  ;  je  fuis  fait  pour  te  dé¬ 
livrer  de  tout  ce  qui  t’embaraflè. 

T  i  Al  o  N. 

De  tous  les  préfens  que  les  Dieux  m’ont 
fait,  tu  es  le  plus  cher  à  mon  cœur. 

A  R  LE  Qjl  I  N. 

Pardi  je  le  crois  ;  où  trouverois-tuun 
ami  qui  fît  pour  toi  ce  que  je  fais ,  8c  qui 
par  pure  tendrcfïe  t’ôtât  les  moyens  de  te 
faire  haïr  6c  méprifer  des  hommes. 

Timon. 
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Que  veux -tu  dire  ? 

Arlequin. 

'  A  l’heure  qu’il  eft  que  je  fuis  riche  8c  qne 
tu  es  pauvre  ,  je  veux  te  faire  voir  que 
je  vaux  mieux  que  toi  ;  tien  voilà  de  Far* 
gent ,  va  te  divertir. 

Timon. 

Que  veux-donc  dire  ceci  ;  où  as  tu 
pris  cet  argent  ? 

Arlequin. 

Où  il  étoit  ;  va  ,  va  toujours  ,  &  ne 
t’informe  pas  du  refte. 

Timon. 

N’aurois-tu  point  par  hazard  tiré  queL 
ques  pièces  de  mes  tréfors  ? 

A  R  L  E  Qu  I  N. 

Je  ne  fais  rien  par  hazard ,  mais  par  rai* 
fon  8c  par  honneur  ;  &  lorfque  j’ai  la 
main  fur  quelque  chofe  ,  j’emporte  tout  ; 
tu  me  prens  donc  pour  un  fot  ,  un 
ignorant  ,  un  mauvais  ami  qui  ne  fçaic 
pas  fon  devoir  ? 

Timon. 

Je  n’entens  rien  à  ton  galimatias  ,  ex-' 
plique  le  moi. 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  fi  tu  ne  m’entens 
pas  ,  as  tu  jamais  entendu  raifon  ? 

Timon  le  Mifantrope,  F 
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Timon. 

Mais  encore  que  veux -tu  dire  ? 

Arlequin. 

Va  chez  toi  ,  tu  le  i'^.  u  as  ,  tu  y  trou¬ 
veras  de  la  befogne  bien  faite  ;  va ,  va ,  va 
voir  feulement. 

Timon. 

Je  commence  à  entrer  en  foupçon  ;  il 
me  preffoit  ce  matin  de  lui  donner  de 
l’argent  ;  quelqu’un  abufant  de  fa  {impli¬ 
cite  pourroit  bien  l’avoir  engagé  à  me 
voler;  il  faut  que  j’aille  m’en  éclaircir. 


SCENE  IV. 

ÂSt  E  Qjl  I  N. 

IL  va  être  bien  furpris  ,  lorfqu’il  ne 
trouvera  plus  fes  tréfors.  Ah ,  ah ,  ah  ! 
que  je  vais  rire  de  fa  furprife  ,  lorfqu’il 
verra  que  je  fuis  riche  ,  &  qu’il  n’a  pms 
rien.  Ah ,  ah  ,  ah  !  mais  voilà  où  l’on  m’a 
dit  qu’étoit  la  maifon  de  Socrate  ;  j’ai  be- 
foin  de  le  confulter  pour  quelques  em¬ 
plettes  que  je  veux  faire ,  carje  veux  joiiir 
de  tout  ce  que  la  fortune  peut  me  procu¬ 
rer.  Il  frappe» 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  S  O  CRA  TE. 

Socrate. 

Q  Ui  cft-l'a  ? 

A  R  t  E  QJ1 1  N. 

Moi. 

Socrate. 

Que  fouhaitez-vous  ? 

Arlequin. 

N’es-tu  pas  Socrate  ? 

Soc  R  A  TE. 

Oui. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dis-moi  la  vérité  :  ne  m’a-t’on  pas 
trompé,  lorfque  i’on  m’a  dit  que  tu  étois 
un  habile  homme  ? 

Soc  RATE. 

J’ai  beaucoup  travaillé  pour  le  devenir, 
mais  mon  application  &  toutes  mes  étu¬ 
des  ,  n’ont  abouti  qu’à  m’apprendre  que 
je  ne  fçai  rien. 

Arlequin. 

Tu  aurois  aufîi  bien  fait  de  n’appren-' 
dre  pas  cela. 
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S  O  C  R  A  TE. 

Je  ferois  plus  content  de  moi-même  , 
mais  aufli  je  ferois  la  dupe  de  mon  amour 
propre. 

Arlequin. 

Y-a-t’il  bien  du  plaifir  à  n’être  point  la 
dupe  de  fon  amour  propre  ? 

S  OC  R  A  TE. 

Pas  trop  ;  ce  qui  le  blelTe ,  humilie 
l’homme. 

Arlequin. 

Je  te  plains  donc  bien  d’avoir  tant  e'tu- 
dié  ,  8c  je  te  confeille  d’oublier,  11  tu  le 
peux  ,  ce  que  tu  as  appris. 

S  O  C  RATE. 

Pourquoi? 

Arlequin. 

Parce  qu’une  fcience  qui  nous  morti¬ 
fie  ,ne  vaut  pas  l’ignorance  qui  nous  rend 
contens. 

Socrate. 

Cet  homme  ici  a  de  l’efprit. 

*  A  R  LEQjl  I  N. 

A  ce  que  je  vois  ,  ceux  qui  m’ont  dit 
que  tu  me  donnerois  un  bon  confeil,  n’en 
fçavent  pas  tant  que  toi. 

Socrate. 

Par  quelle  raifon? 
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Arlequin.  . 

Parce  qu’ils  ne  fçavent  pas  que  tu  ne 
fçais  rien. 

Socrate. 

Jevoudrois  en  fçavoiraflez  pour  méri¬ 
ter  votre  eftime. 

Arlequin. 

Il  faudroit  pour  cela  que  tu  fulTes  plus 
habile  homme  ;  mais  n’importe  ,  vaille 
que  vaille ,  je  veux  confulter  ton  igno¬ 
rance  ,  puifque  je  ne  puis  confulter  que 
cela  chez  toi. 

Socrate. 

Cet  homme  a  quelque  chofe  de  fingu- 
lier.  Peut-on  fçavoir  ,  Moniteur  ,  qui 
vous  êtes  ? 

Arlequin, 

Arlequin  ,  l’ami  de  Timon. 

Socrate. 

Quoi  vous  êtes,  cet  Arlequin  dont  on 
parle  dans  toute  la  ville  ,  8c  de  qui  l’on 
fait  des  contes  incroyables  ? 

A  R  L  F^l  U  I  N. 

Le  même  ;  mais  quels  contes  fait-on  $ 
fçauroit-on  déjà  que  j’ai  volé  Timon  î 

Socrate. 

On  dit  que  vous  étiez  un  âne  autrefois, 
8c  que  vous  avez  été  métamorphofé  en 
homme. 
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A  R  L  f  Q^U  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

La  chofe  n’eft  pas  croyable. 

Arlequin. 

C’eft  pourrant  bien  vrai. 

Socrate, 

Je  ne  puis  croire  ce  prodige ,  c’eft  un 
conte. 

A  r  lequin. 

Tu  le  croiras  fi  tu  veux ,  il  ne  m’im¬ 
porte  pas  ;  donne-moi  feulement  le  con- 
feil  que  je  demande  ;  voici  en  deux  mots 
ce  que  c’eft  :  je  fuis  riche ,  8c  l’on  m’a  dit 
que  quiconque  e'toit  riche  ,  étoit  tout  ; 
qu’avec  du  bien  on  choififfoit  de  la  fa¬ 
mille  ou  du  héros  dont  on  vouloit  defcen- 
dre  ;  que  l’on  avoir  pour  de  l’argent  de 
l’efprit  ,  des  talens  ,  des  honneurs  ,  des 
diftin étions  ,  de  la  glo  re  ,  8c  enfin,  tout 
ce  que  l’on  pouvoit  defirer  dans  le  mon¬ 
de  ;  je  veux  donc  avoir  de  tout  cela  avant 
que  de  me  coucher  ,  quoiqu’il  m’en  coû¬ 
te  ,  mais  je  ne  fçai  où  l’on  les  vend  ;  ainfi 
je  m’adrefle  à  toi  qui  as  del’efpnt,  encore 
que  tu  ne  fçaches  rien  pour  avoir  trop 
étudié. 

Socrate. 

Voilà  aiTurément  un  courage  digne  de 
Socrate. 
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A  ft  L  E  QjJ  1  N. 

Ecoute  ;  je  veux  faire  à  forfait, pour  évi¬ 
ter  les  difcufllons;  vois  donc  ce  que  tu  me 
feras  payer  de  tour  cela,  &  premièrement, 
pour  combien  me  livreras -tu  un  pere  de¬ 
mi-Dieu,  pour  mettre  à  la  place  du  mien 
qui  n’étoit  qu’un  âne  ? 

Socrate. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  avoir  aujour¬ 
d’hui  la  comedie  ,  il  en  faut  profiter. 
Quant  au  prix  du  pere  que  vous  me  de¬ 
mandez,  cela  dépendra  de  celui  que  vous 
choifirez;  lequel  voulez-vous  ?  (  à  part) 
Il  faut  que  je  me  divertilïè. 

A  R  L  E  Qjl  X  N. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  choifi-nven  toi-mê¬ 
me  un  en  confcience. 

Socrate. 

Voulez  vous  defcendre  de  Thefée 

Ar  LE  QU  I  N. 

Efl-il  bon  celui-là  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Sans  doute  ,  c’efi:  le  premier  Héros  des 
Athéniens. 

A  R  LEQUIN. 

Hé-bien  prenons  celui-là  ;  que  m’en 
feras-tu  payer  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  faut  parler  pour  cela  à  quelque  Gé- 
néalogilte. 
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Arlequin. 

Et  comment  ferons-nous  avec  ce  Gé- 
néalogifte  ? 

Socrate. 

Vous  conviendrez  enfemble  ,  &  en- 
fuite  Ü  fera  votre  généalogie  dans  laquel¬ 
le  il  vous  fera  defcendre  dejThefée. 

Arlequin. 

Et  après  cela  je  ne  ferai  plus  le  fils  de 
mon  pere  ? 

Socrate. 

I  Vous  ferez  toujours  ce  que  vous  êtes  $ 

/  car  le  Gcnéalogifte  ni  les  Dieux  mêmes  ne 

peuvent  pas  faire  que  vous  ne  foyez  né 
de  votre  pere  ;  mais  il  y  aura  des  hommes 
qui  ne  fçachant  pas  votre  origine,  vous 
croiront  ce  que  vous  n’êtes  point  ,  ÔC 
ceux  qui  la  fçauront  fe  moqueront  de 
vous  ,  de  vouloir  palier  pour  ce  que  vous 
n’êtes  pas. 

A  RLEQUIN. 

Comment,  mor-non  de  ma  vie,  un  Gé- 
néalogifte  tire  donc  de  l’argent  d’une 
nailîance  qu’il  ne  donne  pas  ? 

S  o  C  R  A  TE. 

Sans  doute.  Eft-ce  que  vous  avez  crû 
qu’il  vous  donneroit  réellement  une  îl- 
luftre  naiffance  ? 


AfiLEQUIîJ, 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Affurémentjfans  quoi  je  n’aurois  pas-ete 
affez  fot  pour  l’acheter. 

Socrate. 

Il  ne  vous  peut  donner  que  de  vains  ti¬ 
tres  qui -ne  changent  rien  chez  vous. 

AU  EQ.UI  N. 

C’eft  donc  un  fripon  ,  ôc  ceux  qui  achè¬ 
tent  de  femblables  naifîances  ,font  des  du- 
peS.  SoC  RATE. 

Affurément. 

AuEQ^Ü  IN. 

J'allois  faire  une  belle  affaire  ;  je  ne 
veux  plus  de  ces  naiflànces  ,  &  j’aime 
mieux  la  mienne ,  telle  qu’elle  eft ,  que  de 
la  changer  contre  une  chimérique  ?  qui 
tromperoit  les  uns  &  me  feroit  mocquer 
des  autres. 

Socrate. 

Q  dieux  !  un  âne  fent  la  vanité  de  ces 
thofes  ,  tandis  que  nous  voyons  tant  de 
gens  qui ,  méprifànt  l’ordre  de  la  nature , 
veulent  être  defcendusdes  ancêtres  qu’elle 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  leur  donner. 

A  R  L  E  Qjl  I  H. 

■Laififons-là  les  naiifanccs ,  jefi*en  veux 
plus.  - 

Socrate. 

Vous  avez  raifon. 

Timon  le  Aiifantrept*  G 
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A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Vends-moi  feulement  de  la  gloire» 

Socrate. 

De  quelle  gloire  voulez-vous  f 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pardi ,  tu  me  fais-là  une  belle  deman¬ 
de  ;  je  veux  de  là  meilleure. 

Socrate. 

C’efl;  qu’il  y  en  a  de  deux  fortes;  une,  qui 
naît  delà  vertu  ,  8c  que  l’on  n’achette  que 
par  des  fentimens  de  juftice  ,  8c  de  bel¬ 
les  aétions  ;  l’autre, qui  naît  de  nos  préju¬ 
gez  ,  8c  celle-là  on  peut  l’avoir  avec  dç 
l’argent. 

A  R  L  E  QJI  I  N. 

Je  n’ai  que  de  l’argent  ,  moi. 

Socrate. 

Il  vous  faut  donc  de  cette  derniere 
on  l’acquiert  par  autant  de  moyens  qu’il 
y  a  de  differentes  chofes  qui  flattent  la  va¬ 
nité  ou  les  pallions  des  hommes  :  Alci¬ 
biade  ,  par  exemple  ,  s’efl:  comblé  de  gloi¬ 
re  pour  avoir  remporté  leprixà  la  courfe 
des  chevaux  dans  les  Jeux  Olimpiques. 

Arlequin. 

Il  court  donc  mieux  que  les  chevaux  « 
cet  Alcibiade  ? 

Socrate. 

Ce  n’eft  pas  lui  qui  a  couru? 
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A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Et  qui  donc? 

Socrate» 

Ses  chevaux  ;  ils  ont  mieux  couru  que 
ceux  des  autres,  &  c’eft  pour  cela  qu’il 
a  été  couronné. 

A  R  LEO.  U  I  N. 

Et  qui  font  les  faquins  qui  donnent  CSS 
prix  i 

Socrate. 

Ce  font  les  plus  eftimez  des  Grecs. 

Arlequin. 

Ce  font  des  impertinens  :  car  autre¬ 
ment  ils  auroient  donné  le  prix  aux  che¬ 
vaux  d’Alcibiade  ,  puifque  ce  font  eux 
qui  l’ont  gagné. 

Socrate. 

II  juge  plus  fainement  que  tous  les 
(Grecs  enfemble. 

Arlequin. 

Ce  n’eft-li  qu’une  gloire  de  cheval  ;  je 
îï’en  veux  point,  puifque  je  fuis  un  hom¬ 
me  :  apprens-m’en  une  autre. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  pouvez  aller  à  la  guerre  ;  fi  vous 
couvrez  les  champs  de  corps  morts  ,  fi 
vous  faccagez  bien  des  villes  ,  fi  vous  dé- 
folez  les  campagnes  ,  &  détruifezpar  vos 
fureurs  des  nations  entières  ,  vous  vous 
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ferez  un  nom  éternel ,  &  l’on  vous  met- 

tra  au  rang  des  plus  grands  Héros. 

A  rl  equin. 

Fy  ,  au  diable;  c’eftla  gloire  d’un  en¬ 
ragé  ,  &  les  loups  mêmes  n’en  voudroienc 
pas  aux  dépens  des  autres  loups  ,  car  ils 
refpeétent  leur  efpece  ;  je  n’en  veux  point. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  font  pourtant  là  les  plus  grands  Ob'- 
jets  de  la  gloire  parmi  nous. 

ASL  B..QJUI  N. 

Je  n’en  veux  point ,  te  dis-je. 

Socrate. 

Vous  verrez  qu’un  âne  ne  trouvera  rien 
que  de  méprifable  dans  tout  ce  qui  flatte 
la  vanité  des  hommes.  Ecoutez  ,  faites  des 
Comédies;  il  y  a  dans  Athènes  des  geni 
qui  fe  font  rendus  célébrés  par-là. 

A  r  le  QU  i. N. 

Qu’eft-ce  que  cela  ,  des  Comédies! 

Socrate. 

Ce  font  des  ouvrages  d’efprit ,  où  l’on 
joue  publiqaement  les  hommes  ,  &  dans 
lefquels  on  les  fait  rire  de  leur  propre 
ridicule. 

A  R  t  E  Qjl  I  N. 

Cette  gloire  efl:  bonne ,  j’en  veux.  Ne 
puis-je  pas  faire  uçe  Comedie  de  Ti¬ 
mon  ?  je  ferois  charmé  de  le  faire  rire  de 
es  folies. 
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Socrate. 

Le  fujet  eft  des  meilleurs. 

Ar  leQui  in. 

Et  ne  puis-je  pas  aufli  m’y  mettre,avec 
ïüa  metamorphofe  ? 

Socrate. 

Pourquoi  non  ?  les  hommes  aveugles 
fur  leurs  propres  défauts  ,  inexorables 
pour  ceux  que  des  pallions  oppofées  aux 
leurs  produifentchez  les  autres  ,  ne  font- 
que  trop  dignes  de  la  cenfure  d’un  âne  , 
&  cette  maniéré  de  les  joüer  pourroit  fai¬ 
re  un  bon  effet. 

Arlequin. 

Gomment  faut-il  faire  pour  réuffir  ? 

Socrate, 

li  faut  plaire. 

Arlequin. 

Et  comment  fait-on  pour  plaire? 

Socrate. 

Il  faut  dire  fpirituellement  des  chofes 
ïaifonnables  &  des  veritez  utiles  pour  la 
correction  des  moeurs  ;  faire  rite  les  hon¬ 
nêtes  gens  par  un  comique  feni  ,  qui  re¬ 
çoive  toutes  ces  grâces  de  la  nature  &  de 
la  vérité  ;  éviter  fur  tout  les  pointes  tri¬ 
viales,  la  fade  plai  fan terie  ,  les  jeux  de 
mots  Sttoutes  les  licences  qui  bleifent  les 
moeurs  &  révoltent  l'honnête  homme  :• 
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fi  vous  faites  ce  que  je  dis  là,  vous  plai¬ 
rez  inévitablement  aux  gens  d’efprit  & 
«de  bon  goût  dont  cette  ville  abonde. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cette  maniéré  de  plaire  me  plaît  beau-» 
coup  :  je  n’ai  donc  que  cela  à  faire  pour 
plaire  à  tout  le  monde  ? 

Socrate. 

Non  pas  à  tout  le  monde  ;  vous  ne  de¬ 
vez  pas  vous  en  flatter  ,  quand  vous  au¬ 
riez  fait  un  chef-d’œuvre  :  car  il  y  a  dans 
le  public  des  génies  facheux,que  l’on  nom¬ 
me  Auteurs,  c’eft-à  dire  des  gens  qui  font 
aufii  des  Comédies ,  qui  ne  trouvent  rien 
de  bon  que  ce  qu’ils  ont  fait. 

Arlequin. 

Mais  fi  ma  pièce  eft  bonne ,  que  pour¬ 
ront-ils  dire  ? 

Socrate. 

Pour  vous  en  donner  une  idée ,  hippo- 
ions  que  je  fuis  un  de  ces  Auteurs. 

Arlequin. 

Fort  bien. 

Socrate. 

Je  dirai  d’abord  que  votre  fujet  eft  trop 
métaphorique  pour  le  Théâtre  qui  veut 
du  vrai-  femblable  en  toutes  chofes. 

A  R  L  E  Qu  i  n. 

Qu’importe ,  P.ouryû  que  je  nedife  que 
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dés  chofes  vraies  &  raifonnables. 

Socrate. 

Si  vous  les  dites  avec  efprit ,  je  vous  fif- 
Serai. 

A  R 1  E  q  a  1  NV 

Pourquoi  ? 

Socrate. 

Parce  que  vous  êtes  un  Balourd  ,  &qüë- 
vous  n’en  devez  point  avoir. 

Arlequin. 

Et  qui  t’a  dit  que  je  ne  dois  jamais  avoir 
d’efprit  ? 

Socrate. 

Je  me  le  fuis  imaginé ,  &  fur  cette  ima¬ 
gination  je  vous  limerai. 

A  R  E  E  QU  I  N. 

Si  ce  n’efî:  que  cela  qui  te  fâche  ,  il  eft 
bien  facile  de  te  contenter;  je  parlerai  fans 
efprit. 

Socrate. 

C’eft  alors  que  j’aurai  un  beau  champ 
contre  vous; je  vous  fi fHerai  avec  toutle 
public  qui  fera  juftement  indigné  que 
Vous  oüez  lui  préfemer  des  abfurditez. 

ArreQui  n. 

Que  le  Diable  t’emporte  avec  ta  fotre 
critique  ;  parle  animal ,  il  faut  bien  qu’une 
porte  foit  ouverte  ou  fermée  ;  dis  moi , 
fans  tout  ce  galimathias ,  fi  tu  veux  que 

G  iiij 
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je  parle  avec  efprir,  ou  fans  efjprit. 

Socrate. 

Parlez  comme  vous  voudrez  ,je  vous 
critiquerai  de  quelque  maniéré  que  vous 
parliez  ;  8c  non- feulement  de  ce  que  vous 
direz ,  mais  encore  de  ce  que  vous  n’àu- 
xez  pas  dit. 

A  R  L  E  Qja  I  N. 

Quoi ,  tu  me  critiqueras  de  ce  que  je 
ne  dirai  pas  ? 

Socrate. 

Sans  doute  ;  fi  votre  critique  n’eft  pas 
generale  i  fi  elle  ne  porte  pas  fur  tout  ce 
qui  me  déplaît  ;  je  dis  plus  ,  fi  vous  ne 
prévenez  pas  les  idées  que  votre  pièce  me 
fera  naître,  &C  que  je  n’aurois  jamais  eu 
fans  vous  ;  fi  vous  n’y  répondez  pas  d’a¬ 
vance  ,  je  vous  dirai  que  votre  pièce  efi 
imparfaite  ,  &  votre  fujet  manqué. 

ARLE^ai  n  . 

Ote-toi  d’ici. 

Socrate. 

Pourquoi  ? 

Arlequin.- 

Parce  que  tu  m’ennuyes. 

Socrate. 

J’èn  fuis  fâché  ,  car  je  vous  a/Ture  que 
vous  ne  m’avez  pas  ennuyé. 
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A  R  LEO^U  I  N. 

Va-t-en  encore  étudier  pour  ne  rien  ap~ 


prendre. 


Socrate. 


Ah  ,  ha  !  voilà  une  converfation  dé-li- 
cieufe. 


ARLEQUIN. 


Pardi  ,  voilà  uneXotte  bête  !  quel  dia¬ 
ble  de  galimathias  J 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  ««MAISTRE^ 
chanter  ,  un  MAISTRE*  danjer  ; 
&  ««MAISTRE  en  fait  d’armes. 

Le  Maistre*  chanter. 

Ous  avez  raifon,  Monfieur  ,  de  ne 


V  vous  amufer  pas  à  ce  Philofophe  : 
ces  fortes  de  gens  font  inutiles  dans  le 
monde  ;  ce  n’ell  pas  de  même  de  moi-  6c 
de  ces  Meilleurs. 


ARLEQUIN. 


Et  qui  es-tu  ,  toi  ? 

Le  Maistre*  chanter. 

Je  fuis  Maître  à  chanter  ;  c’eft  moi  qui 
montre  ce  grand  art  qui  attiroitles  arbres 
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&  les  rochers  fur  ies  pas  d’Orphée  ,  &  par 
lequel  Amphion  bâtit  les  murailles  de 
Thebes. 

Arlequin. 

Et  comment  faifoit  cet  Amphion  ? 

Le  Maître  a  chanter. 

Il  chantoit ,  &  les  pierres  fe  piaçoient 
d’elles-mêmes  où  fes-chanfons  les  appd- 
loient. 

Arlequin. 

Cet  art-là  eft  beau  ;  je  veux  l’appren¬ 
dre  pour  me  bâtir  un  beau  Palais.  Et  toi  ? 
que  montres-tu  ? 

Le  Maîtres  d An  fer. 

A  faire  la  cabriole. 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

Get  arc-là  eft  drôle  ,  je  veux  au  111  ap¬ 
prendre  à  faire  la  cabriole.  Et  toi ,  avec 
con  chapeau  de  travers  ,  que  montre-tu  f 

Le  Ma  r  t  r  e  d’armes. 

A  tuer  un  homme  de  bonne  grâce. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cet  art-là  ne  vaut  pas  le  diable  ;  &  fi 
je  le  fçavois ,  je  te  donnerois  de  l’argent 
pour  l’oublier. 

A  ,, 

Le  M  a  i  T  r  e  d'ames 

Je  veux  dire  que  je  vous  apprendrai  à- 
tfous  défendre  contre  ceux  qui  voudroient 
vous  tuer. 
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Akle^uin. 

Bon  cela. 

Le  Maître  d’armes 

Je  donne  le  courage  avec  i’adrelTe  ;  & 
je  connois  tels  de  mes  Ecoliers  ,  qui  font 
la  terreur  de  la  ville  ,  qui  n’oferoient  fs 
battre  s’ils  ne  croyoïent  pas  le  pouvoir 
faire  fans  danger. 

Arlequin. 

Je  le  croi  ;  car  pour  moi  je  ne  vou- 
drois  jamais  me  battre  fi  je  fçavois  d’être 
tué  :  allons  ,  apprenez-moi  vîte  ce  que 
vous  fçavez. 

If  Ma  i  tre  à  chanter. 

Qui  voulez- vous  qui  commence  ? 

Arlequin. 

Tous  les  trois  à  la  fois. 

Le  M  a  i  tr  e  a  dan  fer. 

Cela  n’efi:  pas  poffible. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  le  veux  ,  moi  ;  cela  feroit  plaifani 
qu’un  homme  riche  ne  pût  apprendre  trois 
bagatelles  comme  vos  arts  à  la  fois  ;  allons 
vite  ,  car  je  fuis  prefie ,  ayant  encore  plus 
de  mille  fciences  à  apprendre  avant  qu’il 
foit  nuit ,  &  pour  ne  perdre  pas  de  tems, 
voilà  de  l’argent. 

Le  Maître  à  chanter. 

Monfieur  a  raifon  ;  il  vous  faut  d’abord 
apprendre  la  notte. 
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MaistrE4  danfer. 

11  faut  vous  camper. 

Le  MaistkE  d’armes. 

Il  faut  vous  mettre  en  garde. 

Le  Maître  d'armes  &  le  Maître  à  danfer 
campent  Arlequin  de  maniéré  qu’il  femble 
qu’il  va  tout  à  la  fois  faire  des  armes  &  dan¬ 
fer  ,  ce  qui  fait  d’abord  un  jeu  par  la  feule 
attitude enfuite  le  Maître  a  chanter  lui  fait 
chanter  la  notte  .le  Maître  à  danfer  fait  lit 
cabriole ,  le  Maître  d’armes  pouffe  une  botte  t 
Arlequin  chante  ,  fait  la  cabriole  &  pouffe  la 
botte  touf  a  la  fois  ;  les  Maîtres  répètent  la 
même  chofe  avec  précipitation ,  Arlequin  s’ é- 
force  pour  les  fuivre  ,  &  il  s’effouffle  de  ma¬ 
niéré  qu'il  fe  met  hors  d’haleine ,  enforte  qu’il' 
tombe  épuifé  par  les  efforts  qu’il  a  faits.  Après 
ce  latozi ,  le  Maître  d’armes  dit  d  Arlequin  : 

Allons  ,  courage  Monfieur  ,  vous  fai- 
res  des  merveilles. 

Arlequin  fe  levant  en  fureur  &  les 
chargeant. 

Pardi ,  voilà  de  grands  coquins  ,  quife 
font  donné  le  mot  pour  me  faire  crever  , 
fous  prétexte  de  me  montrer  leur  art  ; 
au  diable  les  fciences,  je  ne  veux  plus  rien 
apprendre.  Allons  trouver  Afpafie. 
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SCENE  VIL 

ASPASIE ,  ARLEQUIN  ,  TROUPE 
DE  FL  ATTEURS, 

As  p  a  si  e. 

POurfaire  joüir  quelques  momens  Ar¬ 
lequin  des  vanitez  de  la  fortune  ,  j’ai 
raflemblé  une  Troupe  de  Flatteurs  3  aux 
louanges  defquels  je  vais  le  livrer  ,  pour 
l’en  rebuter  enfui  te  pour  le  relie  de  fa 
vie. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  !  bonjour ,  ma  chere  Afpafie, 

A  S  P  A  S  I  E. 

Bonjour  mon  cher  j  je  vous  ameine  une 
troupe  de  nouveaux  amis  que  vous  a  fait 
la  fortune  ,  &  qui  viennent  vous  mar¬ 
quer  par  leurs  fèces  la  part  qu’ils  pren¬ 
nent  à  votre  bonheur. 

A  RXEQJU.I  N. 

Voilà  d’honnêtes  gens  ,  faites-les  avan¬ 
cer. 

Aspasie. 

Approchez  ,  Meilleurs ,  le  Seigneur 
Arlequin  vous  le  permet ,  &  moi  je  vais 
faire  les  honneurs  de  la  fête, 
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ENTRE’E  ET  BALET  DES  FLATTEUR ft 


Un  Flatteur» 

|"T  N  Aftre  favorable 
Préfide  fur  tes  jours  : 

Tu  réunis  en  toi  ce  qu’ont  de  plus  aimable 
La  gloire  &  les  amours  ; 

Quelle  grâce  ! 

Que  d’audace  ! 

N’es-tu  point  Cupidon  caché  fous  des  lauriers  > 
Ou  le  Dieu  des  guerriers  î 
Cher  Arlequin ,  tu  vois  l’aurore 
Du  beau  jour  qui  nous  eft  promis  } 

Et  cettè  belle  fleur  qui  ne  fait  que  d’éclore 
Promet  encore 
De  plus  beaux  fruits. 

Ar  LE  QU  I  N. 

Ah ,  le  bon  ami  !  viens  que  je  t’embraffe» 
A  S  P  A  S  I  E. 

Mais  vous  voyez  bien  qu’il  vous  flatte. 
Arlequin- 

Oui ,  il  me  flatte  ;  écoutez-là  :  elle  m’ai» 
me  ,  &  cependant  elle  eft  jaloufe  du  mé¬ 
rite  que  l’on  me  trouve.  Laiflez-la  dire  ^ 
continuez  mes  amis. 

Un  Flatteur» 

Jcl  blâme  les  Flatteurs 
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Qui  toute  fa  vie 
K’a  mis  fon  genie 
Qu’à  flatter  fes  erreurs; 

Pour  lui  rempli  de  complaifance$ 
ïî  n’aime  la  vérité 
Qu’autaut  que  le  trait  eft  porté 
Sur  un  voifin  qu’elle  oftenfe* 

Un  Flatteur 

Craignez  îa  Vérité 
Qui  fans  complaifance 
Dit  ce  qu’elle  penfè 
Avec  fincerité  : 

Cœurs  enflez  d’orgueil  &  de  fafîe  J 
S’iln’étoit  point  de  Flatteurs  ^ 

Pour  aller  cacher  vos  erreurs 
Eft-il  de  defert  aflez  vafte  ,? 

Arlequin, 

Morbleu ,  vive  un  Flatteur  i 
;C5eft  un  homme  aimable  ? 

Tendre ,  fociabîe, 

Toujeurs  plein  de  douceur  ^ 

Un  riche  avec  râifon  condamne 
Ceux  qui  démafquent  le  cœur, 

Quand  fous  des  ombres  de  grandcu| 

Il  cache  des  oreilles  d’âne» 
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Mercure  dans  le  dejfein  d'inflruire  Arlequin 
par  f es  propres  fautes  ,  a  raffemblé  cette 
troupe  de  Flatteurs  qui  féduifent  fort  ame 
par  les  louanges  qu'ils  lui  donnent  ;  il  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  de  meilleurs  amis /tu  monde  , 
ni  de  gens  plus  aimables  fil  fe  livre  à  eux ,  & 
fe  mêlant  dans  leurs  danfes ,  il  les  fuit. 

Fin  du  fécond  A&e. 


ACTE  III, 
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ACTE  III. 
SCENE  PREMIERE, 
Timon. 

ME  voilà  aufli  pauvre  que  j’étois  il 
y  a  vingt-quatre  heures  :  ce  n’eft 
plus  nia  bonté  ni  ma  magnificence  qui 
m’a  réduit  dans  cet  état ,  c’eft  la  trahifoti 
d’Arlequin  ;  à  peine  eft-il  revêtu  de  l’hu¬ 
manité,  qu’il  devient  pWperfide  8c  plus 
fcelerat  que  tout  le  refte  des  hommes. 
Oh  turpitude  de  la  nature  humaine!  les 
Dieux  permettent  que  je  te  contemple 
dans  tous  les  traits  de  ta  laideur  ,  afin  que 
l’horreur  que  tu  me  caufes  me  fàifant  fuir 
loin  du  commerce  des  hommes ;  ,  j’aille 
défendre  ma  vertu  de  la  contagion  de 
leurs  vices ,  par  le  rempart  d’une  folitude 
éternelle.  Les  Dieux  nous  conduifent 
dans  le  port  par  des  routes  inconnues  ;  8c 
lorfque  nos  erreurs  nous  en  écartent',  leur 
bonté  excite  à  propos  des  tempêtes  fa¬ 
vorables  qui  nous  y  pouilent  8c  nous  y 
font  rentrer  par  un  heureux  naufragé  ; 
Timon  le  Mi  fan  trope,  H- 
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en  me  délivrant  du  foin  de  garder  mes 
tréfors,ils  m’ont  rendu  pour  toujours  à 
moi-même  ;  je  ne  verrai  plus  le  théâtre 
du  monde  ;  je  ne  ferai  plus  dégoûté  des 
feenes  ridicules  qu’on  y  joue  ,  nide$fan- 
glantes  tragédies  qu’on  y  voit  ,  &  je  ne 
m’occuperai  que  du  fpeétacle  de  l’Uni¬ 
vers  ;  ces  idées  me  font  pardonner  à  Ar¬ 
lequin  la  trahifon  qu’il  m’a  faite  ;  je  pour- 
rois  l’en  faire  punir ,  mais  Iestréfors  dont 
il  s’eft  chargé^  fuffiront  pour  fon  châti¬ 
ment  :  Le  voici  ,  il  m’aborde  d’un  air  bien 
ouvert  ;  voudroit-il  nier  fon  crime  ? 
Voyons» 

SCENE  II. 
TIMON,  ARLEQUIN. 

,  A  K  t  E  QJU  I  N. 

O  N  diroir,  à  te  voir,  que  tu  es  fâché» 
Timon. 

C’êft  donc  ainfi ,  perfide  ,  que  non  con¬ 
tent  de  m’avoir  dépoüillé  de  tous  mes 
biens  ,  tu  ofes  encore  triompher  de  ton 
«rime  î 

Arlequin. 

M  %  là  ne  te  fâche  pas  j  je  ne  te  laiflga 
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rai  manquer  de  rien.  Où  vas-tu  ? 

Timon. 

Reprendre  la  vie  dont  tes  malheureux 
confeils  m’avoient  tiré. 

Arlequin. 

Quoi ,  tu  veux  encore  aller  être  mal¬ 
heureux  f 

Timon. 

Oui  ,  je  vais  me  féparer  pour  toujours 
des  hommes  ,  &  furtout  de  toi  que  je 
dételle  encore  plus  que  tous  les  autres. 

Arlequin. 

Mais  que  t’ai-je  fait?  je  t’ai  pris  tes 
tréfors  qui  ne  te  fervoient  à  rien  ,  &  je 
les  ai  pris  pour  en  faire  quelque  chofe  ;  8ç 
comme  quelque  chofe  vaut  mieux  que 
rien  ,  j’ai  bien  fait  de  les  prendre  ,  &  tu 
ne  m’en  dois  pas  fçavoir  mauvais  gré. 

Timon. 

Puis-je  me  voir  jouer  li  indignement 
fans  me  venger  ?  mais  non  ,  je  fuis  la  cau- 
lè  defon  nouvel  état;  j’ai  donné  occafion 
à  tout  ce  qu’il  me  fait  :  les  Dieux  pour 
me  punir  lui  ont  donné  la  nature  humai¬ 
ne  que  je  craignois  en  lui  avec  trop  de 
raifon. 

Arlequin. 

Tu  es  un  grand  fou. 

H  i| 
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Timon. 

Et  tu  es  un  homme ,  c’eft  tout  dire  ;  fe 
de  vois  te  fuir  dès  que  je  t’ai  vû  tel ,  mais 
il  en  eft  encore  temps  ;  jouis  de  mes  tré- 
fors  fi  tu  le  peux ,  je  te  les  abandonne  ,  & 
je  vais  m’éloigner  du  monde  pour  tou¬ 
jours. 

Arlequin. 

Quoi  ,  tout  de  bon,  tu  veux  t’en  aller  ? 
T  i  M  o  N. 

Oui  -,  ôte-toi  d’ici ,  fi  tu  ne  veux  fentir- 
les  effets  de  ma  colere.. 

A  R  i.  e  q  u  I  n.. 

Ecoute  ;  mon  delïein  n’a  pas  été  de  te. 
rendre  malheureux  ,  au  contraire  je  vou-. 
lois  t’obliger  à  jouir  des  biens  qui  t’é- 
toient inutiles;  mais  puifque  tu  te  fâches,, 
je  vais  te  les  rendre  ,  pourvu  que  tum’en. 
laifïè  prendre  un  peu  pour  moi. 
Timon. 

Je  te  les  donne  tous  &  je  n’èn  veux- 
point. 

Arlequin. 

Tu  me  fais  pitié  :  Arrête  Timon,. je 
t’en  prie ,  je  vais  te  rendre  tout  ce  que 
je  t’ai  pris. 
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SCENE  III. 

Un  FLATTEUR,  TIMON,- 
ARLEQUIN, 

L e  Flatteur. 

NE  vous  en  donnez  pas  la  peine  $  li¬ 
iez  cette  lettre. 

Arlequin.. 

Ah  !  mon  ami,  te  voilà  ;  viens  que- je 
t’e  mbrafle. 

Le  Flatteur. 

Modérez  vos  tranfports. 

Arlequin. 

Voici  le  meilleur  de  mes  amis  ;deman- 
de-lui  un  peu  ce  que  je  vaux  ,  8c  tu  ver¬ 
ras  fi  je  ne  mérité  pas  mieux  la  fortune 
que  toi.  • 

Le  Fl  a  t  t  ei)r. 

Vous  êtes  le  plus  méprifable  desliom^ 
mes. 

Arlequin, 

Et  depuis  quand  ? 

Le  Flat  teur. 

Vous  l’avez  toujours  été. 
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Arlequin. 

D’où  vient  donc  que  tu  chantois  il  n’y 
a  qu’une  heure  mes  louanges  ? 

L  E  F  L  A  TjT  Ê  U  R. 

C’étoitpour  me mocquer  de  vous  ;  eft-1 
ce  que  les  louanges  prouvent  quelque 
chofe  ?  ce  n’eft  qu’une  maniéré  de  parler 
qui  n’a  d’objet  que  l’intérêt  de  ceux  qui 
louent. 

A  r  t  E  <$u  I  N. 

Ceux  qui  loüent  font  donc  des  impef- 
tinens  ! 

Le  Flatteur. 

L’impertinence  n’eft  que  du  côté  de 
Ceux  qui  fe  laiflenr  flatter. 

Arlequin. 

Je  n’entens  rien  à  tout  cela  ;  de  qui  eft: 
cette  lettre  ? 

Le  Flatteur. 
v  D’Afpafie. 

Arlequin^  ‘Timon. 

Ah ,  ha  !  bon  :  lis-la,  car  je  né  fçai  pas 
tire ,  moi. 

Timon.- 

Qui  eft  cette  Afpafie  ? 

A  fi  t  E  <^ü  I  N, 

C’eft  une  jolie  fille  à  qui  j’ai  donné  tes 
îféfors  à  garder. 

T  I  M  O  N» 

"Voyons  a- 
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T  i  M  o  n  Ut  la  Lettre . 

Comme  les  Dieux  ne  donnent  rien  inuti¬ 
lement  aux  hommes Timon  en  fe  refufanf 
Tufage  des  tréfers  qu’ils  lui  avaient  fait  trou¬ 
ver  ,  s’en  eft  rendu  indigne. 

Arlequin. 

Tu  vois  bien  que  je  n’ai  pas  tort  de  té¬ 
lés  avoir  pris. 

Timon  continue  de  lire. 

Voies  les  méritez,  encore  moins  ,  fuifqu' ou¬ 
bliant  vos  devoirs  pour  un  maître  qui  vous  aï- 
moi  t  ,vous  l’avez,  trahi  honteu(ement,en  lui 
volant  des  biens  que  les  Dieux  ne  lui  avoienî 
pas  ctimne^pour  être  la  récompenfe  d'un  cri¬ 
me  j  ainfifaifant  juflice  a  l’un  <&  d  l’autre 
j’emporte  avec  mo>  vos  tréfors ,  &  je  vous  ew 
prive  pour  toujours  tous  les  deux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Gomment ,  Afpafie  me  vole  ? 

Timon. 

Tu  le  vois. 

Lh  Flatteur. 

Et  elle  a  bien  fait  ;  par  quel  endroit 
meritiez-vous  votre  fortune  ? 

A  R  L  E  QU  T  N. 

Quoi ,  fceîerat ,  tu  ne  penfois  donc  pas 
à  ce  que  tu  me  difois  tantôt  ? 

L  e  F  L  a  t  te  u  r. 

Ah ? ha»  ha  !  Cette  queftkuTprouve 
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bien  que  vous  n’êtes  qu’un  fot.  Ah ,  ha  5- 

ha  ! 

AK  L  E  QUI  N. 

Par  la  mormon  de  ma  vie  ,  il  faut  que 
je  t’affomme. 

Le  Fla  tteur. 

Je  crains  auiïi  peu  ton  courroux ,  à  pré- 
fent  que  tu  n’as  rien,que  je  t’eftimois  lorf* 
que  je  teloüois  ;  le  plaifir  de  t’annoncer 
ta  ruine  me  paye  affez  de  toutes  les  men- 
teriesque  je  t’ai  dit  en  te  loüant.  Ah  v 
ha  j  ha  !  Il  s'en  va. 

Timon. 

Voilà  une  fcene  charmante  ,  8tje  ne 
croyois  pas  que  mes  tréfors  duflent  ja¬ 
mais  me  donner  tant  de  plaifir. 

A  R  l  E  I  N. 

Je  fuis  un  grand  chien  d’avoir  cru  ce 
coquin  ,  8t  de  m’être  fié  à  cette  carog-ne 
d’Afpafie. 

T  I  M  ON. 

Te  voilà  aufli  miferable  que  moi  ;  ta 
éprouves  la  vérité  de  ce  que  je  t’ai  dit 
de  la  malice  des  hommes  ;  pour  n’avoir 
écouté  que  tes  pallions ,  8c  ne  t’être  pas 
contenté  du  neceffaire ,  tu  perds  à  la  fois 
le  necefiàire  8c  le  fuperflu  que  tu  cher-' 
chois  ,  8c  tu  tombes  dans  la  plus  terrible 
des  miferes. 


Arlequin  . 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

J’enrage  ;  fi  je  tenois  cette  carogne  d’Af- 
palie ,  je  la  déchirerois  à  belles  dents. 
Timon. 

Les  fiennes  s’occupent  mieux  au  moyen 
des  tréfors  qu’elle  t’emporte. 

Arlequin. 

Ne  me  dis  pas  cela  ;  tu  redoubles  ma 
colere  ;  je  crois  la  voir  manger  à  mes 
dépens  ,  6c  cela  me  donne  une  faim  ca¬ 
nine. 

T  i  m  o  N. 

Si  le  pis  eft  qu’il  ne  te  relie  plus  rien 
pour  le  raliafier. 

Arlequin. 

Quoi ,  tu  n’as  rien  chez  toi  ? 

Timon. 

'  Ne  m’as-tu  pas  tout  enlevé  ?  je  n’ai  pas 
un  morceau  de  pain  ,  ni  un  fol  pour  en 
acheter. 

Arlequin. 

[.  Et  comment  dois-je  faire  ? 

Timon. 

Si  tu  veux  retourner  fur  la  montagne  » 
nous  y  vivrons  des  racines  que  nous  y 
trouverons. 

Arlequin. 

Ne  me  parle  pas  de  cette  montagne. 
Timon  le  AJtfiwtrope.  I 
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Timon. 

Tu  n’as  pourtant  point  d’autre  reffbur- 
ce,  &  tu  es  encore  bien-heureux  que  je 
veuille  t’y  conduire:tu  ne  le  mérités  gue- 
res,  mais  tu  me  fais  pitié,  &  j’efpereque 
tes  fautes  t’auront  rendu  plus  fage,&  pro¬ 
duiront  chez  toi  ce  que  je  croyois  fauffe- 
ment  «jue  la  nature  toute  fimple  y  devoir 
produire. 

Arlequin. 

C’eft  toi  qui  es  la  caufe  de  tous  ces 
malheurs  ;  fi  tu  avois  fait  l’ufage  que  tu 
devois  faire  de  tes  tréfors  ,  je  n’aurois 
point  été  tenté  de  les  voler ,  &  nous  les 
aurions  encore.  Parle,  infenfé ,  pourras-tu 
jamais  te  juftifief  auprès  de  moi? 
TJmon. 

fin  yojlà  bien  d’une  autre  ;  yoqs  ver* 
|e?  I  que  ç’eft  moi  qui  ferai  le  coupable, 

A  RLEQUIN. 

Oui  »  tu  l’es. 

Timon. 

Et  t’ai-je  confeillé  de  me  voler  ? 

Arlequin. 

Oüi ,  tu  me  l’as  confeillé  ,  puifquc  ta 
conduite  m’a  détermyié  à  le  faire  ;  n’eft- 
ce  pas  la  même  chofequefi  tu  me  l’ayois 
dit? 
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Timon. 

‘C’eft  plutôt  la  corruption  de  ton  cœur 
qui  te  l’a  confeillé. 

A  R  L  EQU  1  N. 

C’eft  la  tienne  *  8t  non  pas  la  mienne  , 
taes  intentions  étoient  bonnes. 

T  I  M  ON. 

Je  croirais  ce  que  tu  me  dis, fi  tù  profi¬ 
tais  de  ce  vol  ;  mais  tu  vois  bien  que  les 
Dieux  le  condamnent ,  puifqu’ils  te  refu¬ 
sent  les  avantages  que  tu  prétendois  y 
trouver. 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  agi  en  âne  :  fi  je  m’étois 
fou  venu  que  j'étois  homme  ,  je  ne  t’au- 
rois  pas  volé  pour  faire  du  bien  aux  hom¬ 
mes  par  un  moyen  qu’ils  condamnent ,  8e 
je  me  ferois  défié  d’une  créature  de  ton 
efpece.  Malheureux  que  je  fuis  !  je  fuis  la 
dupe  de  ma  bonté  &  de  ma  bonne  foi* 
Ah,  ha,  ha! 

Timon. 

Je  me  fens  attendrir  malgré  moi ,  8ê 
j’entrevois  des  veritez  qui  me  gênent. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Malheureux  que  tu  es .  8c  pourquoi  te 
féparois-tu  durefte  des  hommes  ?  eft-ce 
que  tu  croyois  de  valoir  mieux  que  Iss 

l  ij 
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autres  ;  parce  que  tu  étois  plus  faüvage  8e 
plus  barbare  ? 

Timon. 

Mais  que  voulois-tu  faire  de  mes  tré- 
fors  ? 

Arlequin. 

Je  Voulois  faire  tout  le  bien  que  je 
pou  vois  ;  premièrement  à  moi  que  j’ai¬ 
me  plus  que  les  autres  ,  8c  après  à  tous 
les  autres. 

Timon. 

Mais  tu  vois  bien  que  leshomtnes  në 
le  meritoient  pas. 

Arlequin. 

Et  que  me  faifoit  cela  ;  je  meritois  moi 
de  faire  de  bonnes  actions. 

TiMon. 

Oh  ,  Ciel  !  quel  trait  de  lumière  il  por¬ 
te  à  ma  raifon  !  Mais  comment  as-tu  con- 
tiu  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ? 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

Par  moi-même  :  j’ai  trouvé  que  ton 
relfentiment  contre  les  coquins  qui  t’a- 
voient  abandonné  après  avoir  reçu  du 
bien  de  toi,  étoit  jufte  ,  8c  j’approuve  au¬ 
jourd’hui  ceux  qui  difent  du  mal  de  toi , 
parce  qu’ils  ont  raifon  ,  puifque  tu  n’as 
pas  foulagé  leur  mifere ,  pouvant  le  faire  : 
dans  ton  premier  malheur  ,  tu  avois  la 
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confolation  de  fçavoir  que  tu  valois 
«aïeux  que  tes  ennemis  ,  aujourd’hui  ta 
n’as  que  la  honte  de  fentir  que  tu  vaux 
moins  qu'eux. 

Timon. 

Julie  Dieu!  que  viens-je  d’entendre! 
vous  levez  le  voile  fatal  qui  jufqües  ici 
m’avoit  caché  la  vérité ,  mais  en  le  levant , 
que  de  fôibleffes  vous  me  faites  voir  en 
moi  !  je  demeure  immobile  !  ma  Mifan- 
tropie  m’abandonne  ,  je  vois  qu’elle  n’é- 
toit  chez  moi  qu’une  palïîon  violente  8c 
qu’un  mode  dangereux  de  mon  amour 
propre  ;  je  condamnois  des.vices  8e  des 
ridicules  que  je  ne  croyois  pas  chez  moi» 
à  peine  je  m’apperçois  de  mes  erreurs  que 
je  deviens  plus  foible  8e  plus  timide  que 
le  commun  des  hommes  ;  Dieux  qu’eft-? 
ce  que  l’homme  !  qu’eft-ce  que  notre  rai- 
fon  ! 

A  r  L  E  qm  i  n  . 

Oferas-tu  dire  que  je  n’ai  pas  raifon  ? 

Timon. 

Non  ,  mon  cher  Arlequin  ,  c’ell  moi 
qui  ai  tort,  &  je  ne  t’impute  rien  ;  par¬ 
donne-moi  mes  erreurs,  &reçois  les  mar¬ 
ques  de  mon  repentir  8c  de  ma  tendreiïe 
dans  cet  embrafement» 

I  itj 
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Arlequin. 

Donne-moi  à  manger  ,  cela  vaudr* 
mieux ,  car  j’ai  faim. 

T  I  MO  N. 

Helas  !  je  n’ai  plus  rien,  ta  le  fçais  bien  : 
je  m’en  priverois  pour  te  le  donner  ,  fi 
j’en  avois  ;  mais  allons  chercher  les 
Énoyens  de  te  foulager  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  c’eft  de  t’aider  autant  qu’il 
tne  fera  pofïible  ,  dans  ton  travail  ;  fi. 
je  ne  puis  pas  t’en  affranchir  abfolument , 
te  montrer  au  moins  que  je  lç  voudrois. 
faire. 

Arlequin, 

Belle  confolation  î  ton  repentir  ne  me 
guérit  d’aucuns  des  maux  que  tu  m’as 
faits  ;  mais  malgré  cela  tu  me  fais  pitié  , 
&  je  te  pardônhe  ;  allons  où  tu  voudras , 
je  te  fuivrai  fidellement ,  &  bien  loin  de 
vouloir  que  tu  travailles  pour  moi  ,  je  tç 
foulagerai  autant  que  je  pourrai. 

T I  M  O  N. 

Que  ce  naturel  tendre  8e  fincere  fait- 
bien  voir  qu’il  n’a  péché  par  aucune  cor-, 
ruption  de  cœur  ;  fi  quelque  chofe  l’a  fé- 
duit  ,  c’eft  un  mouvement  de  fimplicité 
êc  de  vérité  qui  s’eft  trouvé  naturellement^ 
çppofé  à  nos  vices  ôc  à  nos  erreurs. 
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SCENE  IV. 

E  U  C  H  A  R  I  S  ,  T  I  M  O  N  ; 
ARLEQUIN. 

Eu  G  H  A  RIS. 

JE  viens  vous  marquer  la  part  que  {e 
prens  à  votre  malheur. 

TiMOn. 

Eft-ce  encore  par  un.fentiment ,  d’iro¬ 
nie  ?  Euçharis  ,  la  partie  n’efi  plus  égale» 
E  uc  H  A  r  i  s. 

Non,  ce  n’eft  qu’un  fentiment  d’ami** 
tié  qui  me  conduit  vers  vous. 

Timon. 

Ce  changement  me  furprend. 

Eu  G  H  ARIS. 

Vous  avez  tort  de  croire  que  je  fois 
changée  la  même  amitié  qui  m’enga- 
geoit  à  vous  dire  vos  veritez  dans  un 
temps  où  vous  n’étiez  à  plaindre  que  par 
vos  erreurs  ,  me  didle  aujourd’hui  les 
•témoignages  de  la  part  que  je  prens 
à  votre  infortune». 

I  iiij 
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Timon. 

*  Ah  !  charmante  Eucharis ,  ces  trait» 
d’une  amitié  fi  fouhaitée  &  fi  peu  at¬ 
tendue  me  paye  trop  des  pertes  que  j’ai 
faites  5  quel  bien  pour  moi  pourrok  éga¬ 
ler  la  fatisfaéhon  que  je  féns  de  voir 
que  mamifere  qui  n’eft  propre  qu’à  éloi¬ 
gner  les  hommes  de  moi ,  ne  vous  épou¬ 
vante  point. 

Arlequin. 

Tu  as  tort  :  la  mifere  doit  bien  plutôt 
te  rapprocher  les  hommes ,  puisqu'elle  te 
rend  leurs  fecours  necefîàires, 
Eucharis. 

Arlequin  a  raifon. 

T  i  M  o  N. 

Oui  ,  Madame  ,  il  a  raifon  ,  fes  dif- 
cours  viennent  de  m’apprendre  des  cho- 
fes  que  l’expérience  que  j’avois  faite  de 
l’une  ôc  de  l’autre  fortune  ne  m’avoit 
pas  appris. 

Eucharis. 

Si  vous  connoiffez  vos  erreurs ,  il  ne 
me  relie  plus  qu’à  foulager  les  maux  où 
elles  vous  ont  plongé  ,  &  ce  n’eft  que 
pour  cela  que  je  viens  vous  trouver  , 
perfuadée  qu’on  ne  peut  blelïèr  les  loix 
de  labienféance  dans  une  aétion  louable; 
je  vous  offre  donc  avec  ma  main  une  for- 
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tüne  aiîez  brillante  pour  réparer  chez 
vous  les  outrages  du  fort. 

Arlequin. 

Ma  foi  ,  voilà  la  Reine  des  femmes  ; 
&  il  faudroit  avoir  le  diable  au  corps 
pour  être  Mifantrope  avec  elle;  que  je 
vous  embraffe  ma  chere  amie  ,  vous  raf- 
furez  mon  eftomac  allamié  de  la  diette 
où  ma  bonne  foi  &  la  foctife  de  Timon 
m’avoient  condamné. 

Timon. 

Que  faites-vous,  Eucharis  ?  je  ne  puis 
accepter  vos  offres. 

,  Arlequin. 

Et  pourquoi  ne  peux-tu  pas  les  ac¬ 
cepter  ? 

Timon. 

Parce  que  j’en  fuis  indign  e. 
Arlequin. 

Je  le  crois  :  mais  fi  tu  gs  fage  tu  ne 
feras  pasfembiant  de  le  fçavoir  ,puifque 
cela  nous  empêchera  d'aller  fur  la  mon¬ 
tagne. 

T  1  M  o  N. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter  vos  bon- 
tez  :  la  tendreffe  même  que  je  fens  pour 
vous  ,  me  défend  de  vous  charger  d’un 
miferable  qui  ne  l’eft  que  par  fa  faute  8c 
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que  les  hommes  ,  ni  même  les  Dieux 
n’oftt  pû  corriger.  Adieu. 


SCENE  VI. 


MERCURE ,  TIMON ,  EUCHARIS  , 
ARLEQUIN. 

Mercure. 


A  Rrête,  Timon  ,  les  Dieux  font  fà~ 
_/jL  tisfaits  ,  puifque  tu  reconnois  tes 
erreurs. 


T  I  MON. 

Mais  je  ne  le  fuis  point  moi. 
Mercure. 

Prens  garde  de  ne  tomber  pas  dans  ujfc 
excès  plus  criminel  que  tous  les  autres. 
Timon. 

Pardonnez  à  ma  foiblelïe ,  je  la  fens; 
trop  vivement  pour  être  capable  de  rai- 
fon. 


Mercure. 

Oublie  tes  erreurs ,  ou  fi  tu  t’en  fou- 
viens  que  ce  ne  foit  que  pour  n’y  plus 
retomber»  c’eft  tout  ce  que  les  Dieux 
exigent  de  toi ,  ils  te  rendent  tes  tréfors» 
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$C  ce  n’eft  qu’à  préfent  que  tu  te  peuXt 
dire  riche  ,  puifque  tu  es  aflez  fage  pour 
faire  un  bon  ufage  de  tes  richellès  ;  au 
furplus  n’impute  point  à  Arlequin  le  vol 
qu’il  t’a  fait ,  c’eit  moi  qui  l’y  ay  engagé 
(ous  le  nom  &  la  forme  d’Afpafie. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi ,  ç’çft  toi  qui  m’a  joü.é  çe  tour  ? 

Mercure. 

Oui. 

A  R  L  E  gU  I  N. 

Et  pourquoi  me  faifois-tu  cette  piéçç  ? 

Mercure. 

Pour  corriger  Timon. 

À r  i.  equ  i  N. 

Eh  !  roornon  de  ma  vie  ,  tu  es  un  drô¬ 
le  de  Dieu  ,  de  me  faire  un  coquin  ,,  pour 
le  faire  lui  honnête  homme. 

M  E  F  C  U  R  E. 

Je  ne  t’ai  point  fait  coquin  pour  cela  , 
puifque  tu  l’as  fait  fans  malice  ;  j’ai  voulu 
t’inftruire ,  &  avec  Timon  tous  ceux  qui, 
abufent  des  biens  qui  ne  font  donnez  aux 
hommes  que  pour  lier  la  focieté  &  lia  ren¬ 
dre  plus  heureufe  ;  Timon  ,  il  ne  te  refte 
plus  qu’à  donner  la  main  à  Eucharis ,  elle 
eft  belle  &  fage  ,  &  les  Dieux  te  la  defti- 
noient  ;  ils  rendront  heureux  un  Hymen 
ou  elle  ne  s’eft  engagée  que  par  leur  Con- 
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feil  ;  puifque  c’eft  moi  qui  fous  la  forme 
d’Afpafie  lui  ai  appris  les  moyens  de  te 
plaire. 

Timon. 

Puis-je  jamais  allez  vous  marquer  ma 
reconnoiffance  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 

^  Votre  bonheur  me  fuffit  :  joüiiïez-en 
long- temps  j  mais  puifque  vos  erreurs  font 
dilïipées  ,  il  eft  temps  que  les  Veritez 
viennent  prendre  l’empire  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  fur  vous  :  Venez  ,  aimables 
Veritez  ,  vous  emparer  d’eux  pour  tour 
jours. 

Les  Ventes  viennent  s'emparer  de  Timon . 
&  d' Arlequin ,  &  reprendre  leur  empire  fur 
eux. 

ENTREE  ET  BALET  DES  VERITEZ i 
I.  Vérité’. 

r  a  '  Remblez  voyant  les  Veritez  » 

Leur  afpeft  eft  terrible 
A  qui  n’eft  fenfible 
Qu’à  des  vanitez  : 

Tout  cedeà  leurponvoirfuprême;, 

Le  fafte  du  diadème 
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N’en  défend  pas  les  plus  grands  Rois  * 
Tout  redoute  leur  voix  ; 

Heureux  fi  vous  l’aimiez  de  même* 

I.I.  V  £  R  I  TE’. 

Je  tuéprife  les  avantages 
Des  habits  &  des  équipages , 

Je  juge  d’un  Grand  par  le  cœur  : 

S’ii  n’eft  enflé  que  de  fumée  , 

Je  ris  ne  voyant  qu’un  pigmée 
Dont  les  Valets  font  la  grandeur. 

III.  VERITE’. 

Je  ris  de  voir  un  hypocrite 
Qui  d’un  faux  air  Democrite1 
Cenfure  ce  qu’il  fait  fouvent  ;  2 

Le  voyant  en  fecret  s’ébattre  , 

Le  Monde  me  femble  un  théâtre 
Ou  chaque  homme  eft  un  charlatan. 

IV.  Vérité'. 

Qui  peut  voir  la  fiere  Lucrefls 
Recevoir  un  pauvre  en  tigrefi'e  , 

Au  riche  faire  les  yeux  doux  ; 

Connoiflant  l’objet  de  fon  aine , 

Amans,  je  conçois  que  la  femme 
Ne  vaut  ma  foi  pas  mieux  que  vous. 


mo  TIMON 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  de  critique  de  refie  ; 

Allons-nous- en ,  car  malepeftë 
Je  fens  lé  fouper  qui  m’attend  : 

V frirez  ,  qui  voudroit  tout  dite* 

Un  jour  ne  poUrroit  y  ruffire  , 
ïlfaudroit  chanter  plus  d’un  ah. 

T  I  M  O  ta. 

Allons  ■,  belle  Ëucharis  ,  fuivis  dés  Vè- 
ri'tez  ,  remercier  les  Dieux  de  tant  de  Fa¬ 
veurs  ,  &  nous  jurer  aux  pieds  de  leurs 
Autels  une  foi  éternelle. 

SCENE  VIL 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

ET  moi ,  je  vais  étudier  pour  n’être 
plus  la  duppe  des  Dieux  ni  des  hom¬ 
mes  }  car  je  vois  clairement  que  ce  nou¬ 
vel  état  traîne  avec  lui  de  grandes  diffi- 
cultez  ,  fi  j’avois  été  parmi  des  ânes  *  je 
n’aurois  pas  été  expofé  à  faire  tant  de 
lotilès  ,  parce  que  les  leurs  ne  m’y  au- 
roient  pas  engagé  ;  On  ne  voit  point 
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chez  eux  de  gloire  ni  de  bien  chimérique; 
on  ne  les  voit  point  ramafïèr  les  herbes 
qu’ils  ne  peuvent  manger ,  pour  en  pri¬ 
ver  les  autres  ;  ils  ne  connoiflènc 
point  ces  noms  odieux  de  voleurs  ,  d’in¬ 
grats  ,  de  tyrans ,  ni  enfin  tout  ce  cata¬ 
logue  d’iniquité  que  les  poffeffions  ont 
introduites  chez  les  hommes:  c’cft  pour¬ 
tant  ce  qu’il  me  faut  étudier  aujourd’hui  ; 
trille  necelïifé  qui  me  fait  regréter  mon 
premier  état  !  Ces  reflexions  n’empêchent 
pourtant  pas  ,  Meilleurs  ,  que  je  ne  fois 
fenfible  à  vos  applaudiflemens  ;  fi  vous 
me  les  refufez  ,  je  croirai  n’être  encore 
qu'un  âne  ,  mais  fi  vous  m'en  honorez 
je  croirai  ferieufcment  que  je  fuis  devenu 
un  homme. 

Fin  du  troïjïéme  &  dernier  Acte. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  la  Comedie  qui  a  pour 
titre  ,  Timon  le  Miftntrope.  Cette  pièce 
m’a  paru  d’un  caraélere  à  plaire  toujours, 
elleeft  pleine  de  morale  s  mais  cette  mo- 


raie  eft  égayée  par  les  enjouëmens  d’un 
vrai  comique  ,  &  l’Auteur  en  joignant 
ainfi  rutile  à  l’agréable  ,  a  montré  qu’il 
eft  capable  de  marcher  fur  les  traces  des 
grands  Maîtres  qui  fe  font  appliquez  à  ce 
genre  d’écrire.  Je  crois  que  l’imprefiion 
de  fon  ouvrage  confirmera  les  applaudi  f- 
l'emens  qu’il  a  reçus  du  Public  dans  les 
repréfemations.  Fait  à  Paris  ce  1 8.  Fé¬ 
vrier  1722.  D  a  N  c  H  E  T. 


APPROBATION. 

J’A  I  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  Le  Nouveau  Théâtre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les  dif¬ 
ferentes  Pièces  qui  le  compofent ,  &  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiiïèen  empêcher 
l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  3.  Novem¬ 
bre  1728.  D  A  N  C  H  E  T. 


De  l’Imprimerie  de  G 1  s  s  e  x. 


LA  SURPRISE 


NOV  VE  AV  THEATRE  ITALIEN- 


A  PARIS, 

Chez  B  R  i  a  s  s  o  n  ,  rue  faint  Jacques 
à  la  Science. 

M.  D  C  C.  XXX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


D  E 

L'AMOU  R. 

COMEDIE 

Reprefentée  far  les  Comédiens  Italien % 
ordinaires  du  Roi } 
le  3. 


à 


LISTE 

Des  Pièces  de  Théâtre  de  Mon  fieu? 
de  Marivaux, 

Pour  le  Théâtre  Italien. 

La  Surprife  de  l’Amour  ,  Comedie» 

La  Double  Incor.ftance ,  Comédie. 
L’Héritier  de  Village  ,  Comedie. 

Le  Prince  travefti ,  Comedie. 

La  fauffe  Suivante  ,  Comedie. 

Arlequin  poli  par  l’Amour ,  Comedie» 
Ifle  des  Efclaves  ,  Comedie. 

Pour  le  Théâtre  François. 

La  fécondé  furprife  de  l’Amour  ,  Com» 
Annibal,  Tragédie. 

Le  Dénoüement  imprévu ,  Comedie. 
L’Ille  de  la  Raifon  ,  Comedie. 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le 
Libraire  qui  débite  cette  Comedie  » 
chez  qui  l’on  trouve  auflî  le  nouveau 
Théâtre  Italien  ,  8.  Vol.  in  12.  ôe  les 
Parodies,  2.  Vol.  fous  prcfîè. 

A  ij 


ACTE  V  R  S, 

LA  COMTESSE. 

LELIO. 

LE  BARON,  ami  de  Lelio. 

COLO  MBINE  ,  Suivante  de 
la  ComteJJ'e. 

ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 

JACQUELINE,  Servante  de 
Lelio. 


La  Scene  efi  dans  une  Mai  J  on 
de  Campagne. 


LA  SURPRISE 


DE  L’AMOUR. 

Corne  Aie  en  trois  Actes. 

'  ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
PIERRE,  JACQUELINE. 
Pierre. 

I  a  n  ,  Jacquelaine  ,  t’as  une 
himeur  qui  me  fâche.  Pargué 
encore  faut  ■»  il  dire  queuque 
parole  d’amiquié  aux  gens» 
Jacqueline. 

Mais ,  qu’ell-ce  qu’il  te  faut  donc?Tu 

A  ii] 
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me  veux  pour  ta  femme  :  eh  bian ,  e£*ce 
que  je  recule  à  cela. 

Pierre. 

Bon  ,  qu’ef-ce  que  ç’a  dit ,  ef-ce  que 
toutes  les  filles  n’aimont  pas  à  devenir  la 
femme  d’un  homme  ? 

Jacqueline. 

Tredame  !  c’eft  donc  un  oifiau  bien 
rare  qu’un  homme  ,  pour  en  être  fi  en- 
yieufe  l 

Pierre. 

Hé  là  ,  là  ,  je  parle  en  difcourant ,  je 
fçavons  bian  que  l’oifiau  n’eft  pas  rare  ; 
«nais  quand  une  fille  eft  grande  ,  aile  a 
la  fanraifie  d’en  avoir  un,  &  il  n’y  a  pas 
de  mal  à  ça  ,  Jacquelaine  ,  car  ça  eft 
vrai ,  &  tu  n’iras  pas  là-contre. 

Jacqueline. 

Acoute  ,  n’ons-je  pas  d’autre  amou¬ 
reux  que  toi  ?  ef-ce  que  Blaife  &  le  gros 
Colas  ne  font  pas  affolez  de  moi  tous 
deux  ?  eft  -  ce  qu’ils  ne  font  pas  des  hom¬ 
mes  auffi-bian  que  toi  ? 

Pierre. 

Eh  mais  ,  je  penfe  qu’oüi. 

Jacqueline. 

Eh  bian  butord,  je  te  baille  la  parfa- 
rance, qu’as-tu  à  dire  à  çà  ? 
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Pierre. 

C’eft  i  que  tu  m’aime  mieux  qu’eux 
tant  feulement  ;  mais  fi  je  ne  te  prenois 
pas  moi  j  ça  te  fâcheroit  -  il  ? 

Jacqueline. 

Oh  dame ,  t’an  veux  trop. 

Pierre. 

Eh  morguenne  ,  voila  le  tu  autem  $ 
je  veux  de  l’amiquié  pour  la  perfonne 
de  moi  tout  feul  :  quand  tout  le  Village 
vianroit  te  dire  ,  Jacquelaine  époufe- 
moi  ,  je  voudrois  que  tu  fis  bravement 
la  grimace  à  tout  le  Village  ,  &  que  tu 
lui  difi  ,  nennin  da ,  je  veux  être  la  fem¬ 
me  de  Piarre ,  &  pis  c’effc  tout  :  pour  ce 
qui  eft  d’en  cas  de  moi  ,  fi  j’allois  être 
un  parfide ,  je  voudrois  que  tu  te  fàchit 
rudement  ,  &  que  t’en  pleuriiïè  tout 
ton  faoul ,  &  vêla  margué  ce  qu’en  ap¬ 
pelle  aimer  le  monde  ;  tian  moi  qui  te 
parle ,  fi  t’allois  me  changer  ,  il  n’y  au- 
roit  pus  de  çarvelle  cheux  moi ,  c’efi:  de 
l’amiquié  que  ça  :  tatigué  que  je  ferois 
content  fi  tu  pou  vois  itou  devenir  fol¬ 
le  !  ah  !  que  ça  feroit  touchant  !  Ma  pau¬ 
vre  Jacquelaine ,  dis-moi  queuque  mot 
qui  me  falïè  comprendre  que  tu  par- 
drois  un  petit  brin  l’efprit. 
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J  A  C  QJJ  E  L I  N  E. 

Va ,  va  ,Piarre ,  je  ne  dis  rien,  mais  je 
-  n’en  penfe  pas  moins. 

Pierre. 

Eh ,  penfe-tu  que  tu  m’aimes  par  ha- 
zard  ,  dis-moi  oüi ,  ou  non  ? 

J  A  C  Q_U  E  L  I  N  E. 

Devine  lequel. 

P  I  E  R  R  E. 

Regarde-moi  entre  deux  yeux ,  tu  ris 
tout  comme  fi  tu  difois  oüi ,  hé,  hé,  hé , 
qu’en  dis-tu  ? 

J  A  C  Q^U  E  L  I  N  E. 

Eh  ,  je  dis  franchement  que  je  ferois 
feian  empêchée  de  ne  pas  t’aimer  ,  car 
t’es  bien  agriable. 

Pierre. 

Eh  ,  jarni,  velà  dire  les  mots  &  les 
paroles. 

JACQ.UELIN  E. 

Je  t’ai  toûjours  trouvé  une  bonne 
philofomie  d’homme ,  tu  m’as  fait  l’a¬ 
mour  ,  &  franchement  ça  m’a  fait  plai- 
fir  ;  mais  l’honneur  des  filles  les  empê¬ 
che  de  parler  :  après  ça  ,  ma  T  ante  di- 
foit  toûjours  qu’un  Amant  ,  c’eft  com¬ 
me  un  homme  qui  a  faim ,  pû  il  a  faim , 
&  pu  il  a  envie  de  manger  ;  pû  un  hom¬ 
me  a  de  peine  après  une  fille  ,  8c  pû  il 
l’aime. 
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Pierre. 

Parfanguene ,  il  faut  que  ta  Tante  ait 
dit  vrai  ;  car  je  meurs  de  faim  ,  je  t’en 
avertis  ,  Jacqueleine. 

J  A  C  QjJ  E  L  I  N  E. 

Tant  mieux  ,  je  t’aime  de  cette  hi- 
rrieur-là  ,  pourvû  qu’allé  dure  ;  mais  j’ai 
bian  peur  que  Moniteur  Lelio  ,  mou 
Maître  ,  ne  confente  à  noute  mariage , 
6c  qu’il  ne  me  boute  hors  de  chez  li  i 
quand  il  fçaura  que  je  t’aime’}  car  il  nous 
a  dit  qu’il  ne  vouloit  point  voir  d'a¬ 
mourette  parmi  nous. 

PiEr^E. 

Eh  pourquoi  donc  ça  ,  eft  -  ce  qu’il  y 
a  du  mal  à  aimer  fon  prochain  ;  &  mor- 
gué  je  m’en  vas  lui  gager  moi  que  ça  le 
pratique  chez  les  Turcs  ,  6c  fi  ils  font 
bian  médians. 

Jacqueline. 

Oh  ,  c’ell  pis  qu’un  Turc  ,  à  caufe 
d’une  Dame  de.Paris  qui  l’aimoit  beau¬ 
coup  ,  6t  qui  li  a  tourné  cafaque  pour 
un  autre  Galant  plus  mal  bâti  que  li  : 
noute  Moniteur  a  fait  tapage  ,  il  l’i  a 
dit  qu’allé  devoit  être  honteufe ,  aile 
lui  a  dit  qu’allé  ne  vouloit  pas  l’être }  & 
voilà  bian  de  quoi  ç’a  t’elle  fait ,  6c  pis 
des  injures ,  vous  êtes  cune  indeigne.  Et 
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Voyez  donc  cet  impertinent  ;  &  je  me 
vangerai  :  &moi  je  m’en  gau  (Te  ;  tant  y 
a  qu’à  la  parfin  ,  aile  l’y  alarmé  la  porte 
fu  le  nez,l’i  qui  eft  glorieux  a  pris  ça  en 
mal  ,  &  il  eft  venu  ici  pour  vivre  en 
harmite,  en  phifolophe ,  car  vêla  comme 
il  dit  ;  8c  depuis  ce  temps  quand  il  en¬ 
tend  parler  d’amour  ,  il  femble  qu’en 
l’écorche  comme  une  anguille  :  fon  Va¬ 
let  Arlequin  fait  itou  le  dégoûté,  quand 
il  voit  une  fille  à  droite  ,  ce  drôle  de 
corps  fe  baille  les  airs  d’aller  à  gauche , 
à  caufe  de  queuque  mijaurée  de  Cham¬ 
brière  qui  l’i  a ,  à  ce  qu’il  dit ,  vendu  du 
noir* 

Pierre. 

Quien  ,  véritablement  c’eft  une  pi* 
quié  que  ça  ,  il  n’y  a  pas  de  police  ;  an 
punit  tous  les  jours  de  pauvres  voleurs , 
&an  laide  aller  8c  venir  les  'parfides  ; 
mais  vêla  ton  Maître ,  parle  li. 

J  A  C  QJJ  E  L  I  N  E, 

Non ,  il  a  la  face  trifte ,  c’eft  peut-être 
qu’il  rêve  aux  femmes  ;  je  fis  d’avis  que 
j’attende  que  ça  foit  pafle  :  va,  va,  il  y  a 
bonne  efperance  ,  pis  que  ta  Maîtreffe 
eft  arrivée  ,  8c  qu’allé  a  dit  qu’allé  îi 
en  parleroit. 


DE  L’AMOUR. 
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SCENE  II. 
LELIO,  ARLEQUIN, 

tous  deux  d'un  air  trifle. 

L  E  L  I  O. 

X  -i  E  temps  eft  fombre  aujourd’hui. 

Arlequin. 

Ma  foi  oüi  ,  il  eft  aufli  mélancolique 
que  nous. 

L  E  L  ï  O. 

Oh  ,  on  n’eft  pas  toujours  dans  ht 
même  difpofition  ,  l’efprit  auffi  -  bien- 
que  le  temps  eft  fujet  à  des  nuages. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  moi,  quand  mon  efprit  va  bien , 
je  ne  m’embaraffè  gueres  du  broüillard. 

L  E  L  1  O* 

Tout  le  monde  en  eft  afïèz  de  même. 

A  R  L  E  Q__U  i  n  . 

Mais  je  trouve  toûjours  le  tems  vi¬ 
lain  ,  quand  je  fuis  trifte. 

L  E  L  i  o. 

C’eft  que  tu  as  quelque  chofe  qui  te 
chagrine. 


Non. 


A  R  L  E  Q_U  I  N» 
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Lelio. 

Tu  n’as  donc  point  de  triftefïè  ? 

Arlequin. 

Si  fait. 

L  ELI  O. 

Dis  donc  pourquoi  ? 

Arlequin. 

Pourquoi  ?  en  vérité  je  n’en  fçai 
rien  j  c’eft  peut-être  que  je  fuis  trille  de 
ce  que  je  ne  fuis  pas  guau 
Lelio. 

Va ,  tu  ne  fçai  ce  que  tu  dis* 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Avec  cela ,  il  me  femble  que  je  ne  me 
porte  pas  bien. 

Le  l  i  o. 

Ah ,  fi  tu  es  malade  ,  c’eft  une  autre 
affaire. 

A  R  l  e  Q^u  i  N. 

Je  ne  fuis  pas  malade,  non  plus. 
Lelio. 

Es-tu  foû ,  fi  tu  n’es  pas  malade,  com¬ 
ment  trouve-tu  donc  que  tu  ne  te  porte 
pas  bien  ? 

A  R  l  E  q  ü  IN. 

Tenez ,  Monfieur ,  je  bois  à  merveil¬ 
le,  je  mange  de  même,  je  dors  comme 
une  marmotte,  voilà  ma  fan  té. 
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L  E  L  I  O. 

C’eft  une  fanté  de  Crocheteur  ,  un 
honnête  homme  ferait  heureux  de  l’a¬ 
voir. 

Arlequin. 

’  Cependant  je  me  fens  pefant  &  lourd  , 
j’ai  une  fainéanrife  dans  les  membres, 
je  baaille  fans  fujet ,  je  n’ai  du  courage 
qu’à  mes  repas  ,  tout  me  déplaît  ;  je  ne 
vis  pas ,  je  traîne  ;  quand  le  jour  eft  ve-* 
nu ,  je  voudrais  qu’il  fût  nuit  ;  quand  il 
eft  nuit  ,  je  voudrais  qu’il  fût  jour  t 
voilà  ma  maladie ,  voilà  comment  je  me 
porte  bien  &  mal. 

L  E  L  i  o. 

Je  t’entens ,  c’eft  un  peu  d’ennui  qui 
t’a  pris  ;  cela  fe  palTera,  As-tu  fur  toi  ce 
Livre  qu’on  m’a  envoyé  de  Paris. . .  ré¬ 
pons  donc  ? 

Arlequin. 

Monfieur ,  avec  votre  permilïïon ,  que 
je  paflè  de  l’autre  côté. 

L  E  I  1  O, 

Que  veux  -  tu  donc  ?  Qu’eft  -  ce  que 
cette  ceremonie  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

C’eft  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre 
deux  petits  Oifeaux  qui  font  amou¬ 
reux  ,  cela  me  tracafie  ,  j’ai  juré  de  ne 
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plus  faire  l’amour  ;  mais  quand  je  le 
vois  faire  ,  j’ai  prefque  envie  de  man¬ 
quer  de  parole  à  mon  ferment  :  cela  me 
raccommode  avec  ces  pelles  de  fem¬ 
mes  ,  &  puis  c’eft  le  diable  de  me  refâ¬ 
cher  çontr’elles. 

L  E  L  I  O. 

Eh ,  mon  cher  Arlequin ,  me  crois-tu 
pfcrs  exemt  que  toi  de  ces  petites  in¬ 
quiétudes-là  ;  je  me  reflouviens  qu’il  y 
a  des  femmes  au  monde  ,  qu’elles  font 
aimables ,  &  ce  reftouvenir-là  ne  va  pas 
fans  quelques  émotions  de  cœur  ;  mais 
ce  font  ces  émotions-là  qui  me  rendent 
inébranlable,  dans  la  réfolution  de  ne 
plus  voir  de  femmes. 

Arlequin. 

Pardi ,  cela  me  fait  tout  le  contraire , 
à  moi  ;  quand  ces  émotions-là  me  pren¬ 
nent  ,  c’eft  alors  que  ma  réfolution  bran¬ 
le,  Enfeignez-  moi  donc  à  en  faire  mon 
profit  comme  vous. 

L  E  L  X  Qt 

Oiii-  da ,  mon  ami ,  je  t’aime  ;  tu  as 
du  bon  fens ,  quoiqu’un  peu  groftier  : 
l’infidélité  de  ta  Maïtrelfe  t’a  rebuté  de 
l’amour ,  la  trahifon  de  la  mienne  m’en 
are’ruté  de  même  ;  tu  m’a  fuivi  avec 
courage  dans  ma  retraite  ?  &.  tu  m’es 
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(devenu  cher  par  la  conformité  de  ton 
génie  avec  le  mien  ,  &  par  la  refîèni' 
t»lançe  de  nos  avantures, 

A  R  l  e  I  N, 

Et  moi  ,  Monfieur  ,  je  vous  aflure 
que  je  vous  aime  cent  fois  plus  aufli  qu# 
de  coûtume  ,  à  caufe  que  vous  avez  la 
bonté  de  m’aimer  tant.  Je  ne  veux  plus 
voir  de  femmes  ,  non  plus  que  vous  , 
cela  n'a  point  de  confcience  ;  j’ai  penfç 
crever  de  l’infidélité  de  Margot  :  les 
palfe-temps  de  la  Campagne  ,  votre 
converfation  de  la  bonne  nourriture 
m’ont  un  peu  remis  ;  je  n’aime  plus 
cette  Margot  ,  feulement  quelquefois 
fon  petit  nez  ine  trotte  encore  dans  la 
tête  ;  mais  quand  je  ne  fonge  point  à 
elle  ,  je  n’y  gagne  rien  ;  car  je  penfeà 
toutes  les  femmes  en  gros ,  de  alors  les 
émotions  de  coeur  ,  que  vous  dites  s 
viennent  me  tourmenter  :  je  cours  ,  je 
faute ,  je  chante ,  je  danfe ,  je  n’ai  point 
d’autre  fecret  pour  me  çhafier  cela  5 
mais  ce  fecret  -  là  n’efi:  que  de  l’onguent 
miton  -  mitaine  :  je  fuis  dans  un  grand 
danger  ;  de  puifque  vous  m’aimez  tant  9 
ayez  la  cbarité  de  me  dire  comment 
je  ferai  pour  devenir  fort  quand  je  fui§ 
foible, 
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L  E  L  I  O. 

Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ah  ! 
Sexe  trompeur  ,  tourmente  ceux  qui 
t’approchent ,  mais  faille  en  repos  ceux 
qui  te  fuyent  ! 

A  R  1  E  Q_U  I  N. 

Cela  eft  trop  raifonnable  ,  pourquoi 
faire  du  mal  à  ceux  qui  ne  te  font  rien  î 
L  E  l  i  o. 

Quand  quelqu’un  me  vante  une  fem¬ 
me  aimable  ,  &  l’amour  qu’il  a  pour 
elle ,  je  crois  voir  i,m  frénétique  qui  me 
lait  l’éloge  d’une  Vipere  ,  qui  me  dit 
qu’elle  eft  charmante ,  &  qu’il  a  le  bon¬ 
heur  d’en  être  mordu , 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Fi  donc ,  cela  fait  mourir. 

Le  l  i  o. 

Eh  ,  mon  cher  enfant ,  la  vipere  n’ôte 
que  la  vie  :  Femmes  ,  vous  nous  ravif* 
fez  notre  raifon ,  notre  liberté  ,  notre 
repos  j  vous  nous  raviffez  à  nous -mê¬ 
mes  ,  &  vous  nous  laifle£  vivre  :  ne 
voilà  -  t’il  pas  des  hommes  en  bel  état 
après  f  Des  pauvres  foux  ,  des  hommes 
troublez ,  y  vres  de  douleur  ou  de  joye , 
toujours  en  convulfions  ,  des  efclaves  : 
&  à  qui  appartiennent  ces  efclaves  ?  à 
des  femmes  !  Et  qu’efl-ce  que  c’efl 

qu’une 
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qu’une  femme  ?  Pour  la  définir  il  fau¬ 
drait  la  connoïtre  :  nous  pouvons  au¬ 
jourd’hui  en  commencer  la  définition  , 
mais  je  foûtiens  qu’on  n’en  verra  le  bout 
qu’à  la  fin  du  monde. 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

En  vérité ,  c’eft  pourtant  un  joli  petit 
animal  que  cette  femme  ,  un  joli  petit 
chat ,  c’eft  dommage  qu’il  ait  tant  de 
griffes. 

L  e  l  1  o. 

Tu  as  raifon ,  c’eft  dommage  ;  car  en¬ 
fin  ,  eft  -  il  dans  l’Univers  de  figure  plus 
charmante  ;  Que  de  grâces  !  6c  que  de 
variété  dans  ces  grâces  ! 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

C’eft  une  créature  à  manger» 

L  E  l  1  o. 

Voyez  fes  ajuftemens ,  Juppes  étroi¬ 
tes  ,  Juppes  en  lanternes  ,  Coê'fure  en 
clocher,  Coëfure  fur  le  nez.  Capuchon 
fur  la  tête  ,  &  toutes  les  modes  les  plus 
extravagantes  ,  mettez-les  fur  une  fem¬ 
me  ,  dès  qu’elles  auront  touché  la  figure 
enchantereffe ,  c’eft  l’amour  Sc  les  grâ¬ 
ces  qui  l’ont  habillée  ,  c’eft  de  l’efprit 
qui  lui  vient  ,  jufques  au  bout  des 
doigts  ;  cela  n’eft-il  pas  bien  fingulier  ? 
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AüLE  Q^u  I  N. 

Oh ,  cela  eft  vrai  j  il  n’y  a  mardi  pas 
de  livre  qui  ait  tant  d’efprit  qu’une  fem¬ 
me  ,  quand  elle  eft  en  corfet  &  en  peti¬ 
tes  pantoufles. 

L  E  L  I  O. 

Quel  aimable  défordre  d’idées  dans  la 
tête  !  que  de  vivacité  !  quelles  txpref- 
flons  !  que  de  naïveté  !  L’homme  a  le 
bon  fens  en  partage  ,  mais  ma  foi  l’ef- 
prit  n’appartient  qu’à  la  femme  :  à  l’é¬ 
gard  de  fon  cœur ,  ah  !  fi  les  plaifirs 
qu’il  nous  donne  étoient  durables  ,  ce 
feroit  un  féjour  délicieux  que  la  Terre  : 
Nous  autres  hommes  la  plûpart ,  nous 
fommes  jolis  en  amour  :  nous  nous  ré¬ 
pandons  en  petits  fentimens  douce¬ 
reux  :  nous  avons  la  marotte  d’être  dé¬ 
licats  ,  parce  que  cela  donne  un  a;r  plus 
tendre  5  nous  faifons  l’amour  reglement , 
tout  comme  on  fait  une  Charge  ;  nous 
nous  faifons  des  méthodes  de  tendrefle , 
nous  allons  chez  une  femme ,  pourquo  ? 
pour  l’aimer ,  parce  que  c’eft  le  devoir 
de  notre  emploi.  Quelle  pitoyable  fa¬ 
çon  de  faire  !  Une  femme  ne  veut  être 
ni  tendre  ni  délicate ,  ni  fâchée  ni  bicn- 
aife  ;  elle  eft  tout  cela  fans  le  fçavoir , 
&  cela  eft  charmant  :  regardez-là  quand 
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elle  aime ,  8c  qu’elle  ne  veut  pas  le  dire  , 
morbleu  ,  nos  tendrefles  les  plus  babil- 
lardes  approchent -elles  de  l’amour  qui 
palïè  à  travers  fon  lilence  ? 

A  r  t  E  qj;  X  N, 

Ah  !  Moniteur  ,  je  m’en  fouviens , 
Margot  avolt  fi  bonne  grâce  à  faire 
comme  cela  la  nigaude. 

L  E  l  r  o. 

Sans  l’aiguillon  de  l’amour  &  du  piai- 
lïr  ,  notre  cœur  à  nous  autres  eft  un 
vrai  paralytique  :  nous  refions  -  là  com¬ 
me  des  eaux  dormantes  ,  qui  attendent 
qu’on  les  remue  pour  les  remuer.  Le 
cœur  d’une  femme  fe  donne  fa  fecoufîe 
à  lui-même  ;  il  part  fur  un  mot  qu’on 
dit  ,  fur  un  mot  qu’on  ne  dit  pas  ,  fur 
une  contenance  :  elle  a  beau  vous  avoir 
dit  qu’elle  aime  ,  le  répété  - 1  -  elle ,  vous 
l’apprenez  toûjours,  vous  ne  le  fçaviez 
pas  encore  :  ici  par  une  impatience ,  par 
une  froideur ,  par  une  imprudence ,  par 
une  diltraélion  ,  en  baillant  les  yeux , 
en  les  relevant  ,  en  fortant  de  fa  place  , 
en  y  reliant ,  enfin  c’ell  de  la  jaloufie , 
du  calme,  de  l’inquiétude,  delà  joye  , 
du  babil  ,  6c  du  lilence  de  toutes  cou¬ 
leurs  ;  ôc  le  moyen  de  ne  pas  s’eny  vrer 
du  plaifir  que  cela  donne  ?  le  moyen 
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de  fe  voir  adoré  fans  que  la  tête  vous 
tourne  ?  Pour  moi ,  j’étois  tout  auffi  fot 
que  les  autres  Amans  ;  je  me  croyois  un 
petit  prodige  ,  mon  mérite  m’éton- 
noit:  Ah  !  qu’il  eft  mortifiant  d’en  ra¬ 
battre  ,  c’eft  aujourd’hui  ma  bêtifie  qui 
m’étonne  ;  l’homme  prodigieux  a  difi- 
paru  ,  8c  je  n’ai  trouvé  qu’une  duppe  à 
fa  place. 

Arlequin. 

Eh  bien ,  Moniteur ,  queufli ,  queu- 
mi  ,  voilà  mon  hiftoire  ^  j’étois  tout 
aulü  fot  que  vous  :vous  faites  pourtant 
un  portrait  qui  fait  venir  l’envie  de  l’o¬ 
riginal. 

L  E  L  I  0. 

Butord  que  tu  es ,  ne  t’ai  -  je  pas  dit 
que  la  femme  étoit  aimable  ,  qu’elle 
avoit  le  cœur  tendre  ,  8c  beaucoup 
dcefprit. 

Arlequin. 

Oüi,  eft -ce  que  tout  cela  n’eft  pas 
bien  joli  ? 

L  E  L  I  o. 

Non ,  tout  cela  eft  affreux. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bon  y  bon  ,  c’eft  que  vous  voulez 
m’attraper  peut-être. 
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L  E  L  I  O. 

Non»  ce  font -là  les  inftrumens  de 
notre  fupplice.  Dis  -  moi ,  mon  pauvre 
garçon  ,  fi  tu  trou  vois  fur  ton  chemin 
de  l’argent  d’abord ,  un  peu  plus  loin  de 
l’or ,  un  peu  plus  loin  des  perles ,  &  que 
cela  te  conduisît  à  la  caverne  d’un. 
Monftre ,  d’un  Tigre ,  fi  tu  veux ,  eft-ce 
que  tu  ne  haïrois  pas  cet  argent ,  cet  or 
&  ces  perles  ? 

Arlequin, 

Je  ne  fuis  pas  fi  dégoûté  ,  je  trouve- 
rois  cela  fort  bon  ;  il  n’y  auroit  que  le 
vilain  Tigre  dont  je  ne  voudrois  pas  : 
mais  je  prendrois  vitement  quelque 
millier  d’écus  dans  mes  poches ,  je  laiffe- 
rois-là  le  refte  ,  &  je  décamperois  bra¬ 
vement  après, 

L  E  l  1  o. 

Oui ,  mais  tu  ne  fçaurois  point  qu’il 
y  a  un  Tigre  au  bout ,  &  tu  n’auras  pas 
plûtôt  ramafle  un  écu  ,  que  tu  ne  pour¬ 
ras  t’empêcher  de  vouloir  le  refte, 

A  R  L  E  Qjj  1  N. 

Fi ,  par  la  morbleu ,  c’eft  bien  dom¬ 
mage  :  voilà  un  fot  tréfor ,  de  fe  trouver 
fur  ce  chemin -là.  Pardi,  qu’il  aille  au. 
Diable ,  &  l’animal  avec. 
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L  E  1  I  O, 

Mon  enfant  ,  cet  argent  que  tu  trou¬ 
ves  d’abord  fur  ton  chemin  ,  c’eft  la 
beauté ,  ce  font  les  agrémens  d’une  fem¬ 
me  qui  t’arrêtent  ;  cet  or  que  tu  rencon¬ 
tres  encore  ,  ce  font  les  efperances 
qu’elle  te  donne  ;  enfin  ces  perles ,  c’eft 
fon  cœur  qu’elle  t’abandonne  avec  tous 
fes  tranlports. 

Arie  Q^u  I  N. 

Ahi ,  ahi ,  gare  l’animal. 

L  E  l  i  o. 

Le  Tigre  enfin  paroït  après  les  per¬ 
les  ,  &  ce  Tigre  c’eft  un  caractère  per¬ 
fide  retranché  dans  l’ame  de  ta  Maî- 
trefïè  ;  il  fe  montre  ,  il  t’arrache  fon 
cœur  ,  il  déchire  le  tien  :  adieu  tes  plai- 
firs  ,  il  te  laifle  auffi  miferable  que  tu 
croyois  être  heureux. 

Arlequin, 

Ah ,  c’eft  juftement  la  bête  que  Mar¬ 
got  a  lâché  fur  moi  ,  pour  avoir  aimé 
fon  argent ,  fon  or  &  fes  perles. 

L  e  L  i  o. 

Les  aimeras-tu  encore  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Helas ,  Monfieur ,  je  ne  fongeois  pas 
à  ce  Diable  qui  m’attendoit  au  bout* 
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Quand  on  n’a  pas  étudié  ,  on  ne  voie 
pas  plus  loin  que  fon  nez. 

Le  l  i  o. 

Quand  tu  feras  tenté  de  revoir  des 
femmes ,  fouviens-toi  toûjours  du  Ti¬ 
gre  ,  8e  regarde  tes  émotions  de  cœur 
comme  une  envie  fatale  d’aller  fur  fa 
route  ,  8c  de  te  perdre. 

Arlequin, 

Oh  ,  voilà  qui  eft  fait  ;  je  renonce  â 
toutes  les  femmes  ,  8e  à  tous  les  tréfors 
du  monde ,  8c  je  m’en  vass  boire  un  pe¬ 
tit  coup  pour  me  fortifier  dans  cette 
bonne  penfée. 

SCENE  III. 

LELIO,  JACQUELINE, 
PIERRE. 

L  E  L  I  O, 

me  veux-tu ,  Jacqueline  ? 

J  A  C  Q^u  E  L  1  N  E. 

Monfieur,  c’eftque  je  voulions  vous 
parier  d’une  petite  affaire. 
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L  E  L  I  O. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Jacqueline. 

C’eft  que  ne  vous  de'plaife . mais 

Vous  vous  fâcherez. 

Lel  i  o. 

Voyons. 

J  A^C  Q  u  E  L  I  N  E. 

Moniteur,  vous  avez  dit  ilyaqueque 
temps  ,  que  vous  ne  vouliez  pas  que 
j’eulfions  des  Galands. 

L  E  L  i  o. 

Non ,  je  ne  veux  point  voir  d’amour 
dans  ma  maifon. 

J  A  C  Q.  U  E  L  I  N  È. 

Je  vians  pourtant  vous  demander  un 
petit  privilège. 

L  E  L  i  o. 

Quel  eft-il  ? 

J  A  C  Qjl  E  L  I  N  E, 

C’eft  que  ,  réverence  parler ,  j’avons 
le  cœur  tendre. 

L  e  l  î  o. 

Tu  as  le  cœur  tendre  ,  voilà  un  plai- 
fant  aveu  ;  &  qui  eft  le  nigaud  qui  eft 
amoureux  de  toi. 

Pierre. 

Eh ,  eh  ,  eh  ,  c’eft  moi ,  Monlieur. 

J  AC. 
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Ah  yc’efl:  toi ,  maître  Pierre,  je  t’au- 
rois  crû  plus  raifonnable.  Eh  bien ,  Jac¬ 
queline  ,  c’efl  donc  pour  lui  que  tu  as  le 
cœur  tendre? 

Jacqueline. 

Oüi ,  Monfieur, ,  il  y  a  bien  deux  ans 
en  ça ,  que  ça  m’eft  venu. . .  .  mais  ,  dis 
toi-même  ,  je  ne  fis  pas  afièz  effrontée 
de  mon  naturel. 

Pierre. 

Monfieur,  franchement  c’eft  qu’allc 
me  trouve  gentil ,  &  fi  ce  n’étoit  qu’allé 
fait  la  difficile,  il  y  auroit  iong-tems  que 
je  ferions  ennôcez. 

L  E  L  l'  O. 

Tu  es  fou  ,  maître  Pierre ,  ta  Jacque¬ 
line  au  premier  jour  te  plantera  là  : 
crois  -  moi  ,  ne  t’attache  point  à  elle  j 
laiflè-Ia  là ,  tu  cherches  malheur. 

Jacqueline. 

Bon ,  voilà  de  biaux  contes ,  qu’ous 
li  faites  là  ,  Monfieur.  Eft-ce  que  vous 
croyez  que  je  fommes  comme  vos  Gi¬ 
rouettes  de  Paris  ,  qui  tournent  à  tout 
vent  ?  Allez  ,  allez  ,  fi  queuqu’un  de 
nous  deux  fe  plante  -  là  ,  ce  fera  li  qui 
me  plantera  ,  &  non  pas  moi  :  à  tout 
hazard  ,  notre  Monfieur ,  donnez  -  moi 
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tant  feulement  une  petite  parmiffion  de 
mariage,  c’eft  pour  ça  que  j’avons  prins 
la  liberté  de  vous  attaquer. 

Pierre. 

Oüi ,  Monfieur ,  voilà  tout  fin  dret 
ce  que  c’eft ,  &  Jacquelaine  a  itou  queu- 
que  doutance ,  que  vous  vourez  bian  de 
votre  grâce  ,  &  pour  l’amour  de  fon 
farvice  ,  &  de  ftila  de  fon  pere  &  de  fa 
mere  ,  qui  vous  ont  tant  farvi ,  quand 
ils  n’étient  pas  encore  defFunts  ,  tant  y 
a ,  Monfieur ,  excufez  l’importunance  , 
c’eft  que  je  fommes  pauvres  ,  &  tout 
franchement  ,  pour  vous  le  couper 
court. . . . 

L  E  1 1  o. 

A  cheve  donc ,  il  y  a  une  heure  que  tu 
traînes. 

J  A  C  Qjl  E  L  I  N  E. 

Parguenne  ,  auffi  tu  t’embarbouilles 
dans  je  ne  fçai  combien  de  paroles  qui 
ne  farvont  de  rian  ,  &  Monfieur  pard  la 
patience.  C’eft  donc ,  ne  vous  en  dé- 
plaife,  que  je  voulons  nous  marier,  & , 
comme  ce  dit  l’autre  ,  ce  n’eft  pas  Je 
tout  qu’un  pourpoint  ,  s’il  n’y  a  des 
manches  ;  c’eft  ce  qui  fait ,  fi  vous  par- 
mettez  que  je  vous  le  difions  en  bref. . . 
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L  E  L  I  O. 

Et  non  ,  Jacqueline,  dis -moi  le  en 
long  ,  tu  auras  plûtôt  fait. 

Jacqueline. 

C’eft  que  j’avons  queuque  elperance 
que  vous  nous  baillerez  queuque  chofc 
en  entrée  de  ménage. 


L  E  L  I  O. 


Soit ,  je  le  veux  ;  nous  verrons  cela 
une  autrefois  ,  8c  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  ,  pourvu  que  le  parti  te  con¬ 
vienne.  LailTez-moi. 


SCENE  IV. 

ARLE QU  I N ,  LELIO ,  PIERRE  , 
JACQUELINE. 


Pierre  prenant  Arlequin  à  L'écart.  7 


Rlequin,  par  charité,  recomman- 


IX  dez  -  nous  à  Monfieur ,  c’eft  que  je 
nous  aimons  ,  Jacquelaine  8c  moi  ;  je 
n’avons  pas  de  grands  moyens ,  8c . .  . 


A  R  L  E  Qjî  I  N. 


Tout  beau ,  maître  Pierre  ;  dis-moi  , 
âs-tu  fon  cœur? 


C  ij 
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Pierre. 

Parguienne  oiii ,  à  la  parfin  aile  m’a 
lâché  Ion  amiquié. 

Arleq^ui  *î, 

Ah  malheureux  ,  que  je  te  plains  ! 
voilà  le  earaétere  perfide  qui  va  venir; 
je  t’expliquerai  cela  plus  au  long  une 
autre  fois  ,  mais  tu  le  fentiras  bien  ? 
adieu ,  pauvre  homme  ,  je  n’ai  plus  rien 
à  te  dirè ,  ton  mal  eft  fans  remede. 

Jacquelïn  Ef 

Queu  tripotage  eft-çe  qu’il  fait  donc 
là ,  avec  ce  remede  &  ce  caraétere  ? 

Pierre. 

Morguié  ,  tous  ces  difcours  rqe  chif- 
fonnont  malheur  :  je  varrons  ce  qui  en 
efi:  par  un  petit  tour  d’adrelfe,  Allons- 
nous-en  ,  Jacquelaine ,  Madame  la  Com-. 
telle  fera  mieux  que  nous. 

•  1  ■  .  i  I»  i  i»i  * 

SCENE  y. 

LELIO,  A  RLE  Q.UIN. 

Arlequin  revenant  a  J 'on  Maître, 

MOnfieur ,  mpn  cher  Maître ,  il  y  u 
une  mauvaife  nouvelle. 
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L  E  L  I  O. 

Qu  ’eft«*ce  que  c’eft  ? 

Arlequ  in. 

Vous  avez  entendu  parler  de  cette 
Comteflè  qui  a  acheté  depuis  un  an  cette 
belle  Maifon  près  de  la  vôtre. 

L  E  LI  O. 

Oui. 

A  R  E  E  <\U  I  N* 

Eh  bien  ,  on  m’a  dit  que  cette  Com- 
teffe  eft  ici  ,  &  qu’elle  veut  vous  par¬ 
ler  :  j’âi  mauvaife  opinion  de  cela. 

L  E  L  I  O. 

Eh  morbleu ,  toûjours  des  Femmes  ! 
Eh  que  me  veut-elle  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  mais  on  dit  qu’elle 
eft  belle  8c  veuve  ,  8c  je  gage  qu’elle  eft 
encline  à  faire  du  mal. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi  enclin  à  l’éviter  :  je  ne  me 
foucie  ni  de  fa  beauté  ,  ni  de  fon  veu¬ 
vage. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  dans 
cette  bonne  dilpôfition.  Ouf. 

L  E  L  I  O. 

C  iij 


Qu’as-tu  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  K. 

C’eft  qu’on -dit  qu’il  y  a  auffi  une 
Fille  de  Chambre  avec  elle  ,  8c  voilà 
mes  émotions  de  cœur  qui  me  pren¬ 
nent. 

L  e  l  i  o. 

Beneft  !  une  femme  te  fait  peur. 

Arlequin. 

Hélas ,  Monfieur ,  j’efpere  en  vous  5c 
en  votre  affiftance. 

L  E  L  I  O. 

Je  crois  que  les  voilà  qui  fe  promet 
aent ,  retirons-nous. 

Ils  fe  retirent. 


SCENE  VI. 

LA  COMTES  S  E ,  COLOMBINE  , 
ARLEQ.UIN. 

La  Comtesse  parlant  de  Lelio . 

VOilà  un  jeune  homme  bien  fau* 

vage. 

ColoM  bine  arrêtant  Arlequin. 

Un  petit  mot  ,  s’il  vous  plaît.  Ofe- 
r®it-on  vous  demander  d’où  vient  cette 
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férocité  qui  vous  prend  à  vous  &  à  vo¬ 
tre  Maître  ? 

Arlequin. 

A  caufe  d’un  proverbe  qui  dit,  que 
Chat  échaudé  craint  l’eau  froide. 

La  Comtesse. 

Parle  plus  clairement.  Pourquoi  nous 
fuit-il? 

Arlequin. 

C’eft  que  nous  fçavons  ce  qu’en  vaut 
T  aune. 

COLOMBINE. 

Remarquez  -  vous  qu’il  n’ofe  nous 
regarder ,  Madame  :  allons  ,  allons  ,  le¬ 
vez  la  tête ,  &  rendez  -  nous  compte  de 
la  fotife  que  vous  venez  de  faire. 

Arlequin  la  regardant  doucement : 

Par  la  jarni ,  qu’elle  eft  jolie. 

La  Comtesse. 

LaifTe  -  le  là  ,  je  croi  qu’il  eft  ira-- 
becile. 

Colombine. 

Et  moi  je  croi  que  c’eft  malice.  Par* 
leras-tu  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  mon  Maître  a  fait  vœu  de 
fuir  les  femmes ,  parce  qu’elles  ne  va¬ 
lent  riea. 

C  iiij 
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CoiOM  BINE. 

Impertinent! 

Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  vôtre  faute  ,  c’efl:  la  na¬ 
ture  qui  vous  a  bâties  comme  cela  ,  8c 
moi  j’ai  fait  vœu  auifi.  Nous  avons 
fouffert  comme  des  miferables  à  caufe 
de  votre  bel  efprit  ,  de  vos  jolis  char¬ 
mes  ,  8c  de  votre  tendre  cœur. 

Colom  bine. 

Hélas  !  quelle  lamentable  hiftoire. 
Eh  comment  te  tireras-tu  d’affaire  avec 
moi  ?  je  fuis  un  efpiegle ,  8c  j’ai  envie 
de  te  rendre  un  peu  miferable  de  ma 
façon. 

Arlequin. 

Prrr.  Il  n’y  a  pas  pied. 

La  Comtesse. 

La  ,  mon  ami ,  va  dire  à  ton  Maître 
que  je  me  foucie  fort  peu  des  hommes  , 
mais  que  je  fouhaiterois  lui  parler. 

Arlequin. 

Je  le  vois  là  qui  m’attend ,  je  m’en 
Vais  l’appeller.  Monfieur  ,  Madame  dit 
qu’elle  ne  fe  foucie  point  de  vous  :  vous 
n’avez  qu’à  venir  ,  elle  veut  vous  dire 
un  mot.  Ah  !  comme  cela  m’accroche- 
roit  fi  je  me  laiffois  faire. 


DE  L’A  MOUE. 


n 

SCENE  VI  I. 

LA  COMTESSE,  LELIO, 
COLOMBINE. 

L  E  L  X  O. 

MAdamc ,  puis-je  vous  rendre  quel¬ 
que  fervice. 

La  Comtesse. 

Monfieur ,  je  vous  demande  pardon 
<îe  la  liberté  que  j’ai  prife  ;  mais  il  y  ale 
neveu  de  mon  Fermier  qui  cherche  en 
mariage  une  jeune  Payfanne  de  chez 
vous.  Us  ont  peur  que  vous  ne  confen- 
tiez  pas  à  ce  mariage  :  ils  m’ont  prié 
de  vous  engager  à  les  aider  de  quelque 
libéralité  ,  comme  de  mon  côté  j’ai 
deffein  de  le  faire.  Voilà  ,  Monfieur , 
tout  ce  que  j’avois  à  vous  dire  quand 
vous  vous  êtes  retiré. 

L  E  L  I  O. 

Madame  ,  j’aurai  tous  les  égards  que 
mérite  votre  recommandation  ,  8c  je 
vous  prie  de  m’excufer  fi  j’ai  fui  ;  mais 
je  vous  avoüe  que  vous  êtes  d’un  fexe 
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avec  qui  j’ai  crû  devoir  rompre  pour 
toute  ma  vie  :  cela  paroîtra  bien  bizar¬ 
re.  Je  ne  chercherai  point  à  me  jufti- 
fier  ;  car  il  me  relie  un  peu  de  politeflè , 
8c  je  craindrois  d’entammcr  une  ma¬ 
tière  qui  me  met  toûjours  de  mauvaifc 
humeur  ;  8c  fi  je  parlois  ,  il  pourroit , 
malgré  moi ,  m’échapper  des  traits  d’une 
incivilité  qui  vous  déplairoit ,  8c  que 
mon  reljpeél  vous  épargne. 

Colombine. 

Mort  de  ma  vie ,  Madame  ,  eft  -  ce 
que  ce  difcours-là  ne  vous  remue  pas  la 
bile  ?  allez  ,  Monlieur ,  tous  les  rené¬ 
gats  font  mauvaife  fin  :  vous  viendrez 
quelque  jour  crier  mifericorde  ,  8c  ram¬ 
per  aux  pieds  de  vos  Maîtres  ,  8c  ils 
vous  écraferont  comme  un  ferpent.  II 
faut  bien  que  juftice  fe  faffe. 

L  E  L  1  o. 

Si  Madame  n’étoit  pas  préfente ,  je 
vous  dirois  franchement  que  je  ne  vous 
crains ,  ni  ne  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Ne  vous  gênez  point  ,  Monlieur. 
Tout  ce  que  nous  difons  ici  ne  s’adrefïè 
point  à  nous  :  regardons-  nous  comme 
hors  d’interet.  Et  fur  ce  pied-là  ■»  peut- 
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on  vous  demander  ce  qui  vous  fâche  fi 
fort  contre  les  femmes  ? 

L  E  l  i  o. 

Ah  !  Madame  ,  difpenfez-moi  de 
vous  le  dire  ;  c’eft  un  récit  que  j’ac¬ 
compagne  ordinairement  de  reflexions 
eù  votre  fexe  ne  trouve  pas  fon  compte. 

La  Comtesse. 

Je  vous  devine  ,  c’eft  une  infidélité 
qui  vous  a  donné  tant  de  colere. 

Le  l  i  o. 

Oiii  ,  Madame  ,  c’efl:  une  infidélité  j 
mais  affreufe ,  mais  déteftable. 

La  Comtesse. 

N’allons  point  fi  vite.  Votre  Maî- 
trefiè  cefia-t-elle  de  vous  aimer  pour  ea 
aimer  un  autre’ 

L  e  L  i  o. 

En  doutez-vous  ,  Madame  ?  la  fimple 
infidélité  ferait  infipide ,  &  ne  tenterait 
pas  une  femme  fans  l’afiàifonnement  de 
la  perfidie. 

La  Comtesse. 

Quoi  !  vous  eûtes  un  fuccefleur  ?  elle 
en  aima  un  autre  ? 

L  E  L  I  O. 

,  Oui ,  Madame.  Comment ,  cela  vous 
étonne  ?  Voilà  pourtant  les  femmes  »  8c 
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âdlions  doivent  vous  mettre  en  pays 
connoiflance. 

COIOMBINÈ. 

Le  petit  blafphêmateur  ! 

La  C  o  m.t  esse. 

Oui  ,  votre  Maïtrefîè  eft  une  indi¬ 
gne  ,  8c  l’on  ne  fçauroit  trop  la  mét 
prifer. 

ColoM  BlNf. 

D’accord ,  qu’il  la  méprife  ,  il  n’y  a 

Î»as  à  tortiller  ;  c’eft  une  coquine  cel- 
e-là. 

La  Comtesse. 

J’ai  crû  d’abord  moi  qu’elle  n’avoit 
fait  que  fe  dégoûter  de  vous  8c  de  l’a¬ 
mour,  8c  je  lui  pârdonnois  en  faveur  de 
cela  la  fotife  qu’elle  avoit  eue  de  vous 
aimer.  Quand  je  dis  vous ,  je  parle  deà 
hommes  en  general. 

L  e  1 1  o. 

Comment  ,  Madame  ,  ce  n’eft  donc 
rien  à  votre  compte  ,  que  de  celîer  fans 
raifon  d’avoir  de  la  tendrdTe  pour  un 
homme  ? 

La  Comtesse. 

C’eft  beaucoup  au  contraire  i  ceiïef 
d’avoir  de  l’amour  pour  un  homme , 
c’eft  à  mon  compte  connoître  fa  faute  , 
s’en  repentir ,  en  avoir  honte  ,  fentir  la 
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mifere  de  l’jdole  qu’on  adorait ,  &  ren¬ 
trer  dans  le  refpeéf  qu’une  femme  fe 
doit  à  elle-même.  J’ai  bien  vu  que  nous 
ne  nous  entendions  point  :  fi  votre  Maî- 
trefTe  n’avoit  fait  que  renoncer  à  fon  at* 
tachement  ridicule  ,  eh  !  il  n’y  aurait 
rien  de  plus  loüable;mais  ne  faire  que 
changer  d?objet,  ne  guérir  d’une  folie 
que  par  une  extravagance ,  eh  fi  ,  je  fuis 
de  votre  fentiment ,  cette  femme  -  là  eft 
tout -à -fait  mép  ri  fable.  Amant  pour 
amant ,  il  valoit  autant  que  vous  des- 
honoraffiez  fa  raifon  qu’un  autre. 

Lelio. 

Je  vous  avoiie  que  je  ne  m’attendois 
pas  à  cette  chûte-ià. 

Colombine. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  il  faudrait  bien  des  con-? 
verfations  comme  celle-là  pour  en  faire 
une  raifonnable.  Courage  ,  Moniteur  , 
vous  voilà  tout  déferré  :  décochez-lui- 
moi  quelque  trait  bien  hétéroclite  ,  qui 
fente  bien  l’original.  Eh  !  vous  avez  fait 
des  merveilles  d'abord. 

Lulio. 

C’efl:  affur émeut  mettre  les  hommes 
bien  bas ,  que  de  les  juger  indignes  de 
la  tendrelTe  d’une  femme  :  l’idçe  eff: 
neuve. 
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Colombine. 

Elle  ne  fera  fortune  chez  vous. 

Lelio. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  fâchée , 
Madame. 

La  Comtesse. 

Moi  ,  Moniteur  ,  je  n’ai  point  à  me 
plaindre  des  hommes  j  je  ne  les  haïs 
point  non  plus.  Helas ,  la  pauvre  elpe- 
ce  !  elle  eft ,  pour  qui  l’examine ,  encore 
plus  comique  que  haïlfable. 

Colom  BINE. 

Oüida ,  je  crois  que  nous  trouverons 
plus  de  reflou rce  à  nous  en  divertir  qu’à 
nous  fâcher  contr’elle. 

Lelio. 

Mais ,  qu’as-t’elle  donc  de  fi  comique  ? 

La  Comtesse. 

Ce  qu’elle  a  de  comique  ?  Mais  y 
fongez-vous ,  Moniteur  ?  vous  êtes  bien 
curieux  d’être  humilié  dans  vos  confrè¬ 
res.  Si  jeparlois ,  vous  feriez  tout  éton¬ 
né  de  vous  trouver  de  cent  piques  au- 
delfous  de  nous.  Vous  demandez  ce  que 
votre  efpece  a  de  <jomique ,  qui  pour  fô. 
mettre  à  fon  aife  a  eu  befoin  de  fe  réfer- 
ver  un  privilège  d’indifcretion  ,  d’im¬ 
pertinence  Sc  de  fatuité  ,  qui  fuffoque- 
roit ,  fi  elle  n’étoit  babillarde ,  fi  fa  mi- 
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ferable  vanité  n’avoit  pas  fes  coudées 
franches ,  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
deshonnorer  un  fexe  qu’elle  ofe  mépri- 
fer  pour  les  mêmes  chofes,  dont  l’indi¬ 
gne  qu’elle  cft ,  fait  fa  gloire.  Oh  !  l’ad¬ 
mirable  engeance  qui  a  trouvé  la  rai- 
fon  &  la  vertu  des  fardeaux  trop  pefans 
pour  elle  ,  &  qui  nous  a  chargé  du  foin 
de  les  porter  :  ne  voilà-t’il  pas  de  beaux 
titres  de  fuperiorité  fur  nous  ?  <k  de  pa¬ 
reilles  gens  ne  font-ils  pas  rifibles  !  Fiez- 
vous  à  moi  ,  Monfieur  ,  vous  ne  con- 
noifïèz  pas  votre  mifere  ,  j’oferai  vous 
le  dire  ,  vous  voilà  bien  irrité  contre  les 
femmes,  je  fuis  peut-être  moi  la  moins 
aimable  de  toutes  ,  tout  hériffé  de  ran¬ 
cune  que  vous  croyez  être  ,  moyennant 
deux  ou  trois  coups  d’œil  dateurs  qu’il 
m’en  coûteroit ,  grâce  à  la  tournure  gro- 
tefque  de  l’efprit  de  l’homme  ,  vous 
m’allez  donner  la  Comedie  :  Oh  !  je  vous 
défie  de  me  faire  payer  ce  tribut  de  fo¬ 
lie-là. 

Colombîne. 

Ma  foi ,  Madame  ,  cette  expérience  - 
ià  vous  porteroit  malheur. 

L  E  L  ï  O. 

Ah  ,  ah  ,  cela  eft  plaifant ,  Madame  , 
peu  de  femmes  font  auffi  aimablss 
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que  vous  :  vous  l’êtes  tout  autant ,  que 
je  fuis  fur  que  vous  croyez  l’être  ;  mais 
s’il  n’y  a  que  la  Comedie  dont  vous  par-, 
lez  qui  puiffe  vous  réjoüir,  en  ma  con¬ 
fidence  vous  ne  rirez  de  votre  vie. 

COLOMBINE. 

En  ma  cenfcience ,  vous  me  la  don¬ 
nez  tous  les  deux ,  la  Comedie  ;  cepen¬ 
dant  fi  j’étois  à  la  place  de  Madame  ,  le 
défi  me  picqueroit  ,  ôc  je  ne  voudrois 
pas  en  avoir  le  démenti. 

La  Comtesse. 

Non ,  la  partie  ne  me  picque  point  i 
je  la  tiens  gagnée  $  mais  comme  à  la 
campagne  il  faut  voir  quelqu’un,  foyons 
amis  pendant  que  nous  y  relierons  ;  je 
vous  promets  fureté  :  nous  nous  diver¬ 
tirons  ,  vous  à  médire  des  femmes  ,  & 
moi  à  me'prifer  les  hommes. 

Le  l i o. 


Volontiers. 

Colombine, 

Le  joli  commerce  !  on  a  qu’à  vous 
en  croire  ,  les  hommes  tireront  à  l’O¬ 
rient  ,  les  femmes  à  l’Occident  ;  cela 
fera  de  belles  productions ,  &  nos  petits 
neveux  auront  bon  air.  Eh  morbleu  ! 
pourquoi  prêcher  la  fin  du  monde  ?  cela 
coupe  la  gorge  à  tout  :  foyons  raifonna- 

bles , 


DE  L’AMOUR.  41 
blés ,  condamnez  les  amans  déloyaux  , 
les  conteurs  de  fornettes,  à  être  jettez 
dans  la  riviere  une  pierre  au  col ,  à  mer¬ 
veille  i  enfermez  les  coquettes  entre 
quatre  murailles  ,  fort  bien  ;  mais  les 
amans  fideles  ,  drelfez-leur  de  belles  & 
bonnes  ftatuës  pour  encourager  le  Pu¬ 
blic  :  vous  riez  ,  adieu ,  pauvres  brebis 
égarées  :  Pour  moi ,  je  vais  travailler  à 
la  converfion  d’Arlequin-  A  votre  égard, 
que  le  Ciel  vous  affifte  ;  mais  il  feroit 
curieux  de  vous  voir  chanter  la  palino¬ 
die  ,  je  vous  y  attends. 

La  Comtesse. 

La  folle  !  je  vous  quitte.  Moniteur  , 
j’ai  quelques  ordres  à  donner  :  n’oubliez 
pas  ,  de  grâce  ,  ma  recommandation 
pour  ces  Payfans. 


SCENE  VIII. 

LE  BARON  Ami  de  Lelio. 

LA  COMTESSE,  LELIO. 


Le  Baron. 


NE  me  trompai -je  point  ?  eft  -  ce 
vous  que  je  vois,  Madame  laCom- 
tefle  ? 

Surprife  de  C  Amour. 


D 
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La  Comtesse. 

Oüi ,  Monfieur ,  c’eft  moi-même. 

Le  Baron. 

Quoi  !  avec  notre  ami  Lelio  ,  cela  fc 
peut- il  ? 

La  Comtesse. 

Que  trouvez  -  vous  donc  -  là  de  fi 
«trange  ; 

Lelio. 

Je  n’ai  l’honneur  de  connoître  Mada¬ 
me  que  depuis  un  inftant  ,&  d’où  vient 
la  furprife? 

Le  Baron. 

Comment  ma  furprife  !  voici  peut  - 
être  le  coup  de  hazard  le  plus  bizarre 
qui  foit  arrivé. 

Lelio. 

En  quoi  ? 

Le  Baron. 

En  quoi  morbleu  ?  je  n’en  fçaurois 
revenir  j  c’eft  le  fait  le  plus  curieux 
qu’on  puiflè  imaginer  :  dès  que  je  ferai  à 
Paris,  où  je  vais  ,  je  le  ferai  mettre  dans 
la  gazette. 

Lelio. 

Mais ,  que  veux-tu  dire  ? 

Le  Baron. 

Songez -vous  à  tous  les  millions  de 
♦cm  ni  .s  qu’il  y  a  dans  le  monde,  au 
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Couchant ,  au  Levant ,  au  Septentrion  » 
au  Midi ,  Européennes  ,  Afiatiques  , 
AfFriquaines  ,  Ameriquaines  ,  blan¬ 
ches,  noires  ,  bazannées  ,  de  toutes  les 
couleurs.  Nos  propres  expériences ,  8e 
les  relations  de  nos  Voyageurs  nous  ap¬ 
prennent  que  par  tout  la  femme  efl: 
amie  de  l’homme  ,  que  la  nature  l’a 
pourvûë  de  bonne  volonté  pour  lui  ;  la 
nature  n’a  manqué  que  Madame ,  le  So¬ 
leil  n’éclaire  qu’elle  chez  qui  notre  ef- 
pece  n’ait  point  rencontré  grâce ,  8s 
cette  feule  exception  de  la  Loi  generale 
fe  rencontre  avec  un  perfonnage  uni¬ 
que  ,  je  te  le  dis  en  ami ,  avec  un  hom¬ 
me  qui  nous  a  donné  l’exemple  d’un 
fanatifme  tout  neuf,  qui  feul  de  tous 
les  hommes  n’a  pû  s’accoûtumer  aux 
Coquettes  qui  fourmillent  fur  la  Terre , 
&  qui  font  auffi  anciennes  que  le  Mon¬ 
de;  enfin  qui  s’eft  condamné  à  venir  ici 
languir  de  chagrin  de  ne  plus  voir  de 
femmes  ,  en  expiation  du  crime  qu’il  a 
fait  quand  il  en  a  vû.  Oh  !  je  ne  fçache 
point  d’aventure  qui  aille  de  pair  avec 
la  vôtre. 

L  E  l  i  o  riant. 

Ah ,  ah  î  je  te  pardonne  toutes  tes 
injures ,  en  faveur  de  ces  Coquettes  qui 

Dij 
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fourmillent  fur  la  Terre ,  8c  qui  font 
auffi  anciennes  que  le  Monde. 

La  Comtesse  riant. 

Pour  moi ,  je  me  fçai  bon  gré  que  la 
«nature  m’ait  manquée ,  8c  je  me  palferai 
bien  de  la  façon  qu’elle  auroit  pû  me 
donner  de  plus  ;  c’eft  autant  de  fauvé  î 
c’eft  un  ridicule  de  moins. 

Le  Baron  féneufement. 

Madame  ,  n’appeliez  point  cette  foi»* 
bleffe-là  ridicule  ;  ménageons  les  ter¬ 
mes  ,il  peut  venir  un  jour  où  vous  ferez 
bien-aife  de  lui  trouver  une  épithete 
plus  honnête. 

La  Comtesse. 

Oüi ,  fi  l’efprit  me  tourne. 

Le  Baron. 

Eh  bien  ,  il  vous  tournera  :  c’eft  fi 
peu  de  chofe  que  l’efprit  ;  après  tout ,  il 
n’eft  pas  encore  fur  que  la  nature  vous 
ait  abfolument  manquée.  Hclas  !  peut- 
être  jouez-  vous  de  votre  refte  aujour¬ 
d’hui.  Combien  voyons-nous  de  chofes 
qui  font  d’abord  merveilleufes  ,  8c  qui 
finifïent  par  faire  rire.  Je  fuis  un  hom¬ 
me  à  pronoftic  :  voulez -vous  que  je 
vous  dife  ,  tenez  ,  je  crois  que  votre 
'merveilleux  eft  à  fin  de  terme. 
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L  E  L  I  O* 

Cela  fe  peut  bien  ,  Madame  ,  cela  fe 
peut  bien  ;  les  fous  font  quelquefois  in. 
fpirez. 

La  Comtesse. 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur  ,  vous 
vous  trompez. 

L  E  B  a  R  o  N. 

Mais  toi  qui  raifonne  ,  as-tu  lu  l’Hif* 
tQire  Romaine  ? 

L  E  l  x  o. 

Oiii ,  qu’en  veux-tu  faire ,  de  ton  His¬ 
toire  Romaine  ? 

Le  Baron. 

Te  fouviens  -  tu  qu’un  Ambafladeur 
Romain  enferma  Antiochus  dans  un 
cercle  qu’il  traça  autour  de  lui  ,  &  lui 
déclara  la  guerre  s’il  en  fortoit  avant 
qu’il  eût  répondu  à  fa  demande. 

Lelio. 

Oui ,  je  m’en  reffouviens. 

Le  Baron. 

Tiens ,  mon  enfant ,  moi  indigne  je 
te  fais  un  cercle  à  l’imitation  de  ce  Ro¬ 
main  ,  8c  fous  peine  des  vengeances  de 
l’amour ,  qui  vaut  bien  la  République 
de  Rome  ,  je  t’ordonne  de  n’en  fortir 
que  foûpirant  pour  les  beautez  de  Ma¬ 
dame  :  voyons  fi  tu  oferas  broncher» 
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Lelio  pajje  le  cercle. 

'  Tiens ,  je  fuis  hors  du  cercle ,  voilà 
ma  réponfe  :  va-t’en  la  porter  à  ton  be- 
neft  d’amour. 

La  Comtesse. 

Monfieur  le  Baron  ,  je  vous  prie ,  ba¬ 
dinez  tant  qu’il  vous  plaira,  mais  ne  me 
mettez  point  en  jeu. 

Le  Baron. 

Je  ne  badine  point ,  Madame ,  je  vous 
le  cautionne  garotté  à  votre  char  ;  il 
vous  aime  de  ce  moment  -  ci ,  il  a  obéi. 
La  pefte  ,  vous  ne  le  verriez  pas  hors 
du  cercle  ,  il  avoit  plus  de  peur  qu’An- 
xiochus. 

Lelio  riant. 

Madame  ,  vous  pouvez  me  donner 
des  rivaux  tant  qu’il  vous  plaira  ,  mon 
amour  n’eft  point  jaloux. 

La  Comtesse  embaraffêe. 

Meilleurs ,  j’entens  volontiers  raille¬ 
rie,  mais  cédons- la  pourtant. 

Le  Baron. 

Vous  montrez -là  certaine  impa¬ 
tience  qui  pourra  venir  à  bien  :  faifons- 
la  profiter  par  un  petit  tour  de  cercle. 

Il  l'enferme  auffi. 

La  Comtesse  fartant  du  cercle. 

Laiffez  -  moi ,  qu’efl  -  ce  que  cela  fi- 
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gnifie ,  Baron  ?  ne  lifèz  jamais  d’Hiftoi- 
re ,  puifqu’elle  ne  vous  apprend  que  des 
poliflonneries. 

Lelio  rit. 

Le  Baron. 

Je  vous  demande  pardon ,  mais  vous 
aimerez ,  s’il  vous  plaît ,  Madame.  Lelio 
eft  mon  ami ,  ôt  je  ne  veux  point  lui 
dormer  de  MaitrelTe  infenfible. 

L A  Comtesse  fèrieufement. 

Cherchez  -  lui  donc  une  Maîtrelïe 
ailleurs  ,  car  il  trouveroit  fort  mal  fon 
compte  ici. 

Lelio. 

Madame ,  je  fçai  le  peu  que  je  v*aux , 
on  peut  fe  dilpenfer  de  me  l’apprendre  j 
après  tout ,  votre  antipathie  ne  me  fait 
point  trembler. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Bon,  voilà  de  l’amour  qui  prélude  par 
du  dépit. 

La  Comtesse  a  Lelio. 

Vous  feriez  fort  à  plaindre,  Mon- 
fieur ,  fi  mes  fentimens  ne  vous  étoient 
indifferens. 

Le  Baron. 

Ah  le  beau  duo  !  vous  ne  fçavez  pas 
encore  combien  il  eft;  tendre. 
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La  Comtesse  s’en  allant  doucement. 

En  vérité  ,  vos  folies  me  pouffent  à 
bout ,  Baron. 

Le  Baron. 

Oh  ,  Madame  !  nous  aurons  l’honneur, 
Lelio  &  moi  ,  de  vous  reconduire  juf- 
ques  chez  vous. 

ColombIn  E  arrivant. 

Bon  jour ,  Monfieur  le  Baron.  Com-  . 
me  vous  voilà  rouge  ,  Madame.  Mon¬ 
fieur  Lelio  eft  tout  je  ne  fçai  comment 
aufïi  :  il  a  l’air  d’un  homme  qui  veut  être, 
fier ,  &  qui  ne  peut  pas  l’être.  Qu’avez- 
vous  donc  tous  deux  ? 

La  Comtesse  fartant. 

L’étourdie! 

Le  Baron. 

Laifïè-les-là,  Colombine ,  ils  font 
de  méchante  humeur  :  ils  viennent  de 
fe  faire  une  déclaration  d’amour  l’un  à 
l’autre ,  &  le  tout  en  fe  fâchant. 


SCENE 
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SCENE  II 
COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

Avec  un  équipage  de  Chajjeur. 

COLOMBINE  qui  a  écouté  un  peu  leur 
convention. 

JE  vois  bien  qu’ils  nous  aprêterontà 
rire  ;mais  où  eft  Arlequin  ?  je  veux 
qu’il  m’amufe  ici.  J’entends  quelqu’un , 
ne  leroit-ce  pas  lui  ? 

Arlequin  la  voyant. 

Ouf,  ce  gibier -là  mene  un  Chaiïèuf 
trop  loin  :  je  me  perdrois ,  tournons 
d’un  autre  côté. . .  allons  donc. .  .heut, 
me  voilà  juftement  fur  le  chemin  du 
Tigre  ;  maudit  foit  l’argent ,  l’or  &  les 

Colombine. 

Quelle  heure  eft-il,  Arlequin  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  la  fine  mouche ,  je  vois  bien  que 
tu  cherches  midi  à  quatorze  heures. 
PalTez ,  paffez  votre  chemin  ,  ma  mie. 
Colombine. 

Il  ne  me  plaxt  pas  moi ,  palTe  -  le  toi- 
même. 

Surprime  de  l'Amour, 


E 


50  LA  SURPRISE 

ARL  E  Q.Ü  I  N» 

Oh  pardi  ,  à  bon  chat ,  bon  rat  ,  je 
veux  refter  ici. 

Colomb  in  e. 

Hé  le  fou ,  qui  perd  l’efprit  en  voyant 
une  femme.  ' 

Arlequin. 

Va-  t’en ,  va-t’en  demander  ton  por*° 
trait  à  mon  Maître,  il  te  le  donnera 
pour  rien  :  tu  verras  fi  tu  n’es  pas  une 
vipere. 

C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Ton  Maître  eft  un  vifionnaire  ,  qui 
te  fait  faire  penitence  de  fes  fotifes. 
Dans  le  fond ,  tu  me  fais  pitié  ;  c’eft 
dommage  qu’un  jeune  homme  comme 
toi ,  allez  bien  fait ,  8c  bon  enfant  j  car 
tu  es  fans  malice.  ...  . 

A  R  L  EQ^U  I  N. 

Je  n’en  ai  non  plus  qu’un  poulet. 

Col om  bine. 

C’eft  dommage  qu’il  confomme  fa 
jeuneffe  dans  la  langueur  &  la  fouffran- 
ce  ;  car ,  dis  la  vérité  ,  tu  t’ennuies  ici  5 
tu  pâtis  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  !  cela  n’eft  pas  croyable. 

Col o m  b  i  n  e. 

Et  pourquoi ,  nigaud ,  mener  une  pa¬ 
reille  vie  ? 
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A  K  L  E  Q_U  I  N, 

Pour  ne  point  tomber  dans  vos  pat¬ 
tes,  race  de  chats  que  vous  êtes  ;  fi  vous 
étiez  de  bonnes  gens  ,  nous  ne  ferions 
pas  venus  nous  rendre  hermites.  Il  n’y  a 
plus  de  bon  tems  pour  moi ,  &  c’elt 
vous  qui  en  êtes  - la  caufe  ;  &  malgré 
tout  cela ,  il  ne  s’en  faut  de  rien  que  je 
ne  t’aime.  La  fotte  cliofe  que  le  cœur 
de  l’homme  ! 

Colombine. 

Cet  original  difpute  contre  fon  cœur 
comme  un  honnête  homme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

N’as-tu  pas  de  honte  d’être  fi  jolie  8c 
fi  traîtrefîe  ? 

Colombine. 

Comme  fi  on  devoit  rougir  de  les 
bonnes  qualitez.  Au  revoir,  nigaud  $  tu 

me  fuis,  mais  cela  ne  durera  pas. 

\ 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  II- 


SCENE  PREMIERE. 


COLOMB I NE,  LA  COMTESSE. 

ColombinE  en  regardant  fa  montre* 

Ela  eft  fingulier  ! 

La  Comtes  se. 

i  Quoi  ? 

Colomb  i  ne. 

Je  trouve  qu’il  y  a  un  quart  -  d’heure 
qqe  nous  nous  promenons  fans  rien  di*- 
re  :  entre  deux  femmes ,  cela  ne  laifjc 
pas  d’être  fort.  Sommes-nous  bien  dans 
motre  état  naturel  ? 

La  Comtesse. 

Je  ne  fçache  rien  d’extraordinaire  en 
moi. 

C  O  LO  M  B  I  N  E, 

Vous  voilà  pourtant  bien  rêveufe. 

La  Comtesse. 

'  C’eft  que  je  fonge  à  une  chofe. 
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COLOMBINE. 

Voyons  ce  que  c’eft  ;  fuivant  l’efpece 
dé  la  chofe  ,  je  ferai  l’eftime  de  votre 
filence. 

La  Comtesse. 

G’eft  que  je  forge  qu’il  n’eft  pas  né’-* 
cefiàire  que  je  voye  fi  fouvent  Lelio.  j 

Golombine. 

Hom ,  il  y  a  du  Lelio  :  votre  tacitur-  * 
nité  n’eft  pas  fi  belle  que  je  le  penfois  g 
la  mienne ,  à  vous  dire  le  vrai ,  n’eft  püs 
plus  méritoire.  Je  me  taifois  à  peu  près  • 
•dans  le  même  goût  ;  je  ne  rêve  pas  à 
Lelio ,  mais  je  fuis  autour  de  cela  ,  ]e 
rêve  au  Valet. 

La  Comtesse. 

Mais  que  veux  -  tu  dire  ?  quel  mal  y 
a-t-il  à  penfer  à  ce  que  je  penfe  ? 

Colomb  i  n  e. 

Oh  !  pour  du  mal  ,  il  n’y  en  a  pas  ; 
mais  je  croy pis  que  vous  ne  difiez  mot 
par  pure  parefîe  de  langue  ,  8c  je  trou- 
vois  cela  beau  dans  une  femme  :  car  on 
prétend  que  cela  eft  rare.  Mais  pour¬ 
quoi  jugez-vous  qu’il  n’eft  pas  néceflai- 
re  que- vous  voyiez  fi  fouvent  Lelio  ? 

La  Comtesse. 

Je  n’ai  d’autres  raifons  pour  lui  par¬ 
ler  ,  que  le  mariage  de  ces  jeunes  gens  - 
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il  ne  m’a  point  dit  ce  qu’il  veut  dofltieî 
à  la  fille  ,  je  fuis  bien  aife  que  le  neveu 
de  mon  Fermier  trouve  quelque  avan¬ 
tage  ;  mais  ,  fans  nous  parler  ,  Lelio 
peut  me  faire  fçavoir  fes  intentions  ,  & 
je  puis  le  faire  informer  des  miennes. 

C  O  1,0  M  B  1  N  E. 

L’imagination  de  cela  eft  tout-à-fait 
plaifante. 

La  Comtesse. 

Ne  vas -tu  pas  faire  un  commentaire 
là-defïus  ? 

COLOMBINE. 

Comment  !  il  n’y  a  pas  de  commen¬ 
taire  à  cela  :  Malepefte  ,  c’eft  un  joli 
trait  d’efprit  que  cette  invention-là.  Le 
chemin  de  tout  le  monde ,  quand  on  a 
affaire  aux  gens ,  c’eft:  d’aller  leur  par¬ 
ler  ;  mais  cela  n’eft  pas  commode  ,  le 
plus  court  eft  de  l’entretenir  de  loin  ; 
vraiment  on  s’entend  bien  mieux  :  lui 
parlerez  -  vous  avec  une  Sarbacane  5  ou 
par  Procureur  ? 

La  Comtesse. 

Mademoifelle  Colombine ,  vos  fades 
railleries  ne  me  plaifent  point  du  tout  § 
je  vois  bien  les  petites  ide'es  que  vous 
avez  dans  l’efjprit. 
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COLOMBINE. 

Je  me  doute  moi  ,  que  vous  ne  vous 
doutez  pas  des  vôtres  5  mais  cela  vien¬ 
dra. 

La  Comte  s  si, 

Taifez-vous. 

CoLO  M  E  ï  N  E. 

Mais  aufll  dequoi  vous  avifez-fous  , 
de  prendre  un  fi  grand  tour  pour  parler 
à  un  homme  ?  Monfieur  ,  foyons  amis 
tant  que  nous  relierons  ici  ;  nous  nous 
amuferons ,  vous  à  médire  des  femmes , 
moi  à  méprifer  les  hommes  :  (  voilà  ce 
que  vous  lui  avez  dit  tantôt.  )  Eli- ce 
que  l’amufement  que  vous  avez  choifi 
ne  vous  plaît  plus  ? 

La  Comtïss  e. 

Il  me  plaira toû  jour  s  ;  mais  j’ai  fongé 
que  je  mettrai  Lelip  plus  à  fon  aife  en 
ne  le  voyant  plus.  D’ailleurs  la  conver- 
fation  que  nous  avons  eue  tantôt  en- 
femble  ,  jointe  aux  plaifanteries  que.le 
Baron  a  continué  de  faire  chez  moi  , 
pourroient  donner  matière  à  de  nou¬ 
velles  feenes  que  je  fuis  bien  aife  d’évi¬ 
ter  :  tiens ,  prens  ce  Billet. 

COLOMBINE. 

Pour  qui  ? 
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La  C  o  mt  esse. 

Pour  Lelio.  C’eft  de  cette  Payfann* 
dont  il  s’agit ,  je  lui  demande  réponfe» 

C OLOM  BINE. 

Un  Billet  à  Monfieur  Lelio  ,  exprès 
pour  ne  point  donner  matière  à  là  plai- 
fanterie  !  mais  voilà  des  précautions 
d’un  jugement. . . 

La  Comtesse. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

COLOMBINE. 

Madame ,  c’eft  une  maladie  qui  corn» 
mence  r  votre  cœur  en  eft  à  fon  pre¬ 
mier  accès  de  fièvre  :  tenez  ,  le  Billet 
n’effc  plus  néceffaire. ,  je  vois  Lelio  qui 
s’approche. 

La  Comtesse, 

Je  me  retire,  faites  votre  commiflîon* 


SCENE  II. 
LELIO,  A  R  L  E  Q.UIN} 
COLOMBINE. 
Lelio. 

POurquoi  donc  Madame  la  Comtellt 
fe  retire-t’elle  en  me  voyaate 
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Go  l  o  M  B  ï  n  E  préfentant  le  Billet . 

Monfieur; ..  .  ma  Maîtreffe  a  jugé  à 
propos  de  réduire  fa  converfation  dans 
ce  Billet.  A  la  Campagne  on  al’efprit 

ingénieux.. 

a 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  vois  pas  la  fineffe  qu’il  peut  y 
avoir  à  me  lailîer -  là  ,  quand  j’arrive  ^ 
pour  m’entretenir  dans  des  papiers. 
J’àllois  prendre  des  mefures  avec  elle 
pour  nos  Payfans  ;  mais  voyons  fes 
raifons. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  confeille  de  lui  répondre  lûf 
fine  carte,  cela  fera  bien  drôle. 

L  e  l  i  o  lit. 

Monfieur ,  depuis  que  nous  nous  fommeS 
quittez, ,  j’ai  fait  réflexion  qu  il  étoit  aflez. 
inutile  de  nous  ‘voir. 

Oh  !  très  -  inutile  ,  je  l’ai  penfé  de 
même,  fje  prévois  que  cela  vous  gênerait  x 
&  moi ,  à  qui  il  n’ennuye  pas  d’être  feule  3 
je  ferais  fâchée  de  vous  contraindre  ! 

Vous  avez  raifon ,  Madame  ,  je  vous 
remercie  de  votre  attention. 

Vous  ff  ave  fia  priere  que  je vous  aï  faite 
tantôt  au  fujet  du  mariage  de  nos  jeunes 
gens  ;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mar~ 

qtter  Ik-dejfus  quelque  fhofe  de  pofitif 


LA  SURPRISE 

Volontiers  ,  Madame ,  vous  n’atten- 
drez  point  :  Voilà  la  femme  du  caràéte- 
re  le  plus  paffable  que  j’aye  vûë  de  ma 
vie  ;  li  j’ëtois  capable  d’en  aimer  quel¬ 
qu’une  ,  ce  feroit  elle. 

A  RLE  QJÜ  I  N.' 

Par  la  morbleu ,  j’ai  peur  que  ce  tour* 
là  ne  vous  joue  d’un  mauvais  tour. 

L  E  L  i  o. 

Oh  non  :  l’eloigftement  qu’elle  a  pour 
moi  me  donne  en  vérité  beaucoup  d’ef- 
time  pour  elle;  cela eft  dans  mon  goût  : 
je  fuis  ravi  que  la  propofition  vienne 
d’elle ,  elle  m’épargne  ,  à  moi ,  la  peine 
de  la  lui  faire.  • 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  cela  oüi ,  notre  deffèin  étoit 
de  lui  dire  que  nous  ne  voulions  plus 
d'elle. 

CoLOMBI  NE. 

Quoi  !  ni  de  moi  non  plus  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh!  je  fuis  honnête;  je  ne  veux  point 
dire  aux  gens  des  injures  à  leur  nez. 

Colomb  in  e. 

Eh  bien ,  Monfieur,  faites-*vous  ré- 
ponfe  } 

Le  l  i  o. 

Oui  ,  ma  chere  enfant  ,  j’y  cours: 
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Vous  pouvez  lui  dire,  puifqu’elle  choi- 
fit  le  papier  pour  le  champ  de  bataille 
de  nos  converfations  ,  que  j’en  ai  près 
d’une  rame  chez  moi ,  &  que  le  terrain 
ne  me  manquera  de  long-temps. 

Ar.  L  E  Q  U  I  N. 

Hé ,  hé  ,  hé,  nous  verrons  à  qui  aura 
îe  dernier. 

Goiombine. 

Vous  êtes  diftrait,  Moniteur,  vous  me 
dites  que  vous  courez  faire  réponfe  ,  & 
tous  voilà  encore. 

L  E  l  i  o. 

J’ai  tort  ,  j’oublie  les  cbofes  d’un- 
moment  à  l’autre.  Attendez -là  un  mo¬ 
ment. 

Colombine  l’arrêtant. 

C’eft-à-dire  que  vous  êtes  bien  char¬ 
mé  du  parti  que  prend  ma  Maïtrelïèa 
Arlequin. 

Pardi  cela  eft  admirable  i 
L  E  L  i  o. 

Oiii ,  affurément  cela  me  fera  plaifir» 
Colombine. 

Cela  fe  palfera.  Allez. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  que  cela  fe  palfe. 

A  R  L  E  QJJ  nt  i  Lelio. 
Emmenez -  moi  avec  yous  ?  car  je  ne 
me  fie  point  à  elle, 
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COLOMB'INH. 

Oh  !  je  n’attendrai  point  fi  je  fuis  feu»- 
le  ,  je  veux  caufer. 

L  E  t  i  o. 

Fais -lui  l’honnêteté  de  rcfter  avec 
elle ,  je  vais  revenir. 


SCENE  III. 


ARLEQUIN,  CQLOMBINE- 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 


J’Ai  bien  affairé  ,  moi ,  d’être  honnête 
à  mes  dépens. 

CoLO  fcfB  I  N  E. 

Et  que  crains-tu  ?  tu  ne  m’aime  point 
tu  ne  veux  point  m’aimer. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  je  ne  veux  point  t’aimer  ;  mais- 
je  n’ai  que  faire  de  prendre  la  peine  de 
m’empêcher  de  le  vouloir. 

Colombine. 

rFu  m’aimerois  donc  fi  tu  né  t’en  em< 
pêchois  ? 

Arlequin. 

Laiffez-moi  en  repos ,  Mademoifelle 
Colombine  ;  promenez  vous  d’un  côté, 
&  moi  d’un  autre ,  finon  je  m’enfuirai  ;  ; 
car  je  répons  tout  de  travers. 
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C  O  L  O  M  B  T  N  F. 

Paifqu’oa  ne  peut  avoir  l’honneur  de 
ta  compagnie  qu’à  ce  prix-là,  je  le  veux 
bien ,  promenons-nous. 

Et  puis  a  PART,  &  en  fe  promenant , 
comme  Arlequin  fait  de  J  on  côté. 

Tout  en  badinant  cependant  ,  rtae 
voilà  dans  la  fantaifie d’être  .aimée  de  ce 
..petit  corps-là. 

A  R  l  E  qjj  i  n  déconcerté ,  &  fe  p>  omettant 
de  fon  coté. 

C’eft  une  malediélion  que  cet  Amour: 
il  m’a  tourmenté  quand  j’en.avois ,  &  il 
.  me  fait  encore  du  mal  à  cette  heure  que 
je  n’en  veux  point.  Il  faut  prendre  pa¬ 
tience  ,  8i  faire  bonne  mine. 

Il  chante . 

Turlu  turluton. 

Colomb  ine  le  rencontrant  fur  le  Théâtre  , 
&  l’arrêtant . 

Mais  vraiment  tu  as  la  voix  belle: 
Sçais-tu  la  mufique  ? 

A  r  l  E  c^u  i  N  s'arrêtant  aujfi. 

Oüi  ,  je  commence  à  lire  les  paroles* 
IL  chante. 

Tourleroutoutou. 

Colomb  ine  continuant  defe  promener . 
Pelle  foit  du  petit  coquin  ,  férieulè- 
ment  je  crois  qu’il  rce  pique. 
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A  R  L  E  q^u  i  a  de  fon  côté. 

Elle  me  regarde,  elle  voit  bien  que  je 
fais  femblant  de  ne  pas  Longer  à  elle. 
Colomb  i  ne. 

Arlequin  ? 

A  R  LEQ^D  I  N  , 

Hom. 

C0L0MBINE. 

Je  commence  à  me  lalïer  de  la  pro¬ 
menade. 

A  R  L  e  q  u  1  N. 

•  Cela  fe  peut  bien. 

CoLoMBINE. 

Comment  te  va  le  cœur? 

ArLE  QU  I  N. 

Ah  !  je  ne  prens  pas  garde  à  cela. 

Colombine. 

Gageons  que  tu  m’aime  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  gage  jamais  ,  je  fuis  trop  mal¬ 
heureux  ,  je  perds  toûjours. 

Colomb  i  n  e  allant  a  lui. 

Oh  tu  m’ennuies ,  je  veux  que  tu  me 
difes  franchement  que  tu  m’aimes. 

A  R  l  E  Q__U  i  N. 

Encore  un  petit  tour  de  promenade, 
Colombine. 

Non,  parle,  ou  je  te  haïs. 
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Ar  l  E  Q^U  I  N. 

.  Et  que  t’ai-je  fait  pour  rne  haïr  ? 

C.O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sçavez  -  Vous  bien ,  Monfieur  le  Bu-» 
tord  ,  que  je  vous  trouve  à  mon  gré, 
&  qu’il  faut  que  vous  foûpiriez  pour 
moi. 

A, R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  te  plais  donc  ? 

CotOMBIN  E. 

Oüi  j  ta  petite  figure  me  revient 
affez. 

Arlequ  I  N. 

Je  fuis  perdu,  j’étouffe,adieu  ma  mie, 
fauve  qui  £eut. . ...  Ah  !  Monfieur,  vous 
voilà. 

S  C  E  N  E  I  V. 

X  E  L  I  O ,  A  R  L  E  Q.  U  I  N, 
COLOMB  I  NE. 

Le  l  i  q. 


\ 

a 


U’as-tu  donc  ? 

A  R  L  E  q_U  I  N. 


Hélas  !  c’eft:  ce  lutin-là  qui  me  prend 
la  gorge  :  Elle  veut  que  je  l’aime. 
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L  e  l  i  o. 

Et  ne  fçaurois  -  tu  lui  dire  que  tu  ne 
"Veux  pas. 

A  r  l  e  q_u  i  N. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  : 
Elle  a  la  malice  de  me  dire  qu’elle  me 
haïra. 

C  O  LOM  B  I  N  E. 

J’ai  entrepris  la  guérifon  de  fa  folie , 
il  faut  que  j’en  vienne  à  bout.  Va  ,  va  , 
e’eft  partie  à  remettre. 

Arlequin. 

Voyez  la  belle  guérifon  ;  je  fuis  de  la 
moitié  plus  foû  que  ie  n’étois. 

Lelio. 

Bon  courage  ,  Arlequin.  Tenez,  Co- 
lombine ,  voilà  la  réponfe  au  Billet  de 
votre  Maîtreffe. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Monfieur,  ne  l’avez-vous  pas  faite  uh 
peu  trop  fiere  î 

Lelio.  4 

Eh  !  pourquoi  la  ferois-je  fiere  ?  Je  la 
fais  indifférente.  Ai -je  quelqu’interct 
<de  la  faire  autrement  î 

CoLoMBINR. 

Ecoutez  ,  je  vous  parle  en  amie.  Les 
plus  courtes  folies  font  les  meilleures  : 
l’homme  eft  foible  j  tous  les  Philofophes 

du 
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du  tems  paffé  nous  l’ont  dit ,  &  je  m’en 
fie  bien  à  eux.  Vous  vous  croyez  lefte  ■ 
8c  gaillard  ,  vous  n’êtes  point  cela  ;  ce 
que  vous  êtes  eft  caché  derrière  tout 
cela  :  fi  j’avois  befoin  d’indifierence  ,  & 
qu’on  en-  vendit  ,  je  ne  ferois  pas  em¬ 
plette  de  la  vôtre ,  j’ai  bien  peur  que  ce 
ne  foit  une  drogue  de  Charlatan  ,  car  on 
dit  que  l’amour  en  eft  un*  ;  8c  franche¬ 
ment  vous  m’avez  tout  l’air  d’avoir  pris 
de  fon  mitridate.  Vous  vous  agitez  , 
vous  allez  8c  venez ,  vous  riez  du  bout 
des  dents ,  vous  êtes  férieux  tout  de  bon: 
‘Tout  autant  de  fimptôntes  d’une  indif»  - 
ference ’amoureufe. 

Lel  1  o.  - 

Et  laiffez-môi,  Colombine,  ce  dü- 
cours-là  m’ennuie.  • 

CotOM  BÎ  N  E. 

Je  parts ,  mais  mon  avis  eft  que  vous 
avez  la  vûë  trouble  :  attendez  qu’elle 
s’éclaircifle ,  vous  verrez  mieux  votre 
chemin  ;  n’allez  pas  vous  jetter  dans' 
quelque  orniere  ,  vous  embourber  dans 
quelque  pas.  Quand  vous  foêpirerez y 
vous  ferez  bien-aife  de  trouver  un  éch© 
qui  vous  réponde  :  n?en  dites  rien ,  ma  - 
Maîtreffe  eft  étourdie  du' bateau  ;  la 
bonne  Dame  bataille,  8c  e’eft  autant  de  / 
Surprife  dg  /’  Amour.  F 
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battu;  motus.  Moniteur,  je  fuis  votre 
fervante. 

Elle  s'en  va. 


SCENE  V. 

LE  LIO  ,  ARLEQ.U  IN. 

L  E  L  I  O. 

AH  ,  ah  ,  ah  ,  cela  ne  te  fait  -  il  pas 
rire? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non. 

L  E  L  I  O. 

Cette  folle ,  qui  me  vient  dire  qu’elle 
croit  que  fa  Maîtreffe  s’humanife  ,  elle 
qui  me  fuit ,  8c  qui  me  fuit ,  moi  pré- 
fent.  Oh  !  parbleu  Madame  la  Comteiîe , 
vos  maniérés  font  tout  -  à  -  fait  de  mon 
goût  ,  je  les  trouve  pourtant  un  peu 
fauvages  ;  car  enfin  ,  l’on  n’écrit  pas  à 
un  homme  de  qui  l’on  n’a  pas  à  fe  plain¬ 
dre  :  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ,  vous 
me  fatiguez  ,  vous  m’êtes  infupporta- 
ble  ;  &  voilà  le  fens  du  Billet ,  tout  mi¬ 
tigé  qu’il  eft.  Oh  !  la  vérité  efl:  que  je 
ne  croyois  pas  être  fi  haïflable.  Qu'en 
dis -tu ,  Arlequin? 
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Arl  EQJJ  I  N. 

Eh,  Monfieur ,  chacun  a  fon  goût. 

L  E  l  1  o. 

Parbleu ,  je  fuis  content  de  la  réponfe 
que  j’ai  faite  au  Billet ,  &  de  l’air  donc 
je  l’ai  reçu  :  mais  très-content. 

A  R  l  e  qu  x  N. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  fi 
content  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  fâché. 
Tenez  -  vous  ferme ,  mon  cher  Maître  ; 
car  fi  vous  tombez ,  me  voilà  à  bas. 

L  e  l  1  o. 

Moi ,  tomber  ?  Je  pars  dès  demain 
pour  Paris  :  voilà  comme  je  tombe. 

Arlequin. 

Ce  voyage-là  pourroit  bien  être  une 
culebute  à  gauche  ,  au  lieu  d’une  cule- 
bute  à  droite. 

Le  1 1  o. 

Point  du  tout ,  cette  femme  croirait 
peut-être  que  je  ferois  fenfible  à  fon 
amour  ,  &  je  veux  la  laifïer  —  là  pour  lui 
prouver  que  non. 

Arlequin. 

Que  ferai- je  donc  ,  moi  5 
L  E  l  1  o. 

Tu  me  fuivras. 

•  Arlequin. 

Mais  je  n’ai  rien  à  prouver  à  Colom- 
bine,  F  ij 
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L  E  L  I  O. 

Bon ,  ta  Colombine  ;  il  s’agit  bien  de 
Colombine  :  veux-tu  encore  aimer,  dis? 
Ne  te  fouvient-il  plus  de  ce  que  c’eft 
qu’une  femme  ? 

A  R  LE  Q  u  I  N. 

Je  n*ai  non  plus  de  mémoire  qu^un  liè¬ 
vre,  quand  je  vois  cette  fille-là. 

L  F-  L  i  o  avec  diftrattion. 

Il  faut  avouer  que  les  bizarreries  de 
Pefprit  d’une  femme  font  des  piégés  bien 
finement  dreffez  contre  nous  ! 

Arlequin. 

Dites -moi ,  Monfieur  ,  j’ai  fait  un 
gros  ferment  de  n’être  plus  amoureux  ; 
mais  fi  Colombine  m’enforcelle ,  je  n’ai 
pas  mis  cet  article  dans  mon  marché  : 
mon  ferment  ne  vaudra  rien  *  n’eft-  ce 
pas  ? 

L  e  l  I  o  diflrait . 

Nous  verrons.  Ce  qui  m’arrive  avec 
la  Comtetfè  ne  fuffiroit  -  il  pas  pour  jet— 
ter  des  étincelles  de  paffion  dans  le 
cœur  d’un  autre  ?  Oh fans  l’inimitié 
que  j’ai  vouée  \  l’amour ,  j’extravague- 
rois  actuellement  ,  peut-  être  :  Je  fens 
bien  qu’il  ne  m’en  faudroit  pas  davan¬ 
tage  ,  je  ferois  piqué  ,  j’aimefois  ;  cela 
iroit  tout  de  fuite» 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’ai  toûjours  entendu  dire  !  il  a  du 
cœur  comme  un  Cefar  ;  mais  fi  ce  Cefar 
étoit  à  ma  place ,  il  feroit  bien  fot, 

L  E  L  i  o  continuant. 

Le  hazard  me  fait  connoître  une . 
femme  qui  haït  l’amour  ;  nous  lions  ce¬ 
pendant  commerce  d’amitié ,  qui  doit . 
durer  pendant  notre  féjour  ici:  je  la  con¬ 
duis  chez  elle  ,  nous  nous  quittons  en 
bonne  intelligence ,  nous  avons  à  nous 
revoir ,  je  viens  la  trouver  indifférem¬ 
ment  j  je  ne  longe  non  plus  à  l’amour 
qu’à  m’aller  noyer,  j’ai  vu  fans  danger 
les  charmes  de  fa  perfonne  :  voilà  qui  eft 
fini ,  ce  femble.  Point  du  tout ,  cela 
n’efi:  pas  fini  ;  j’ai  maintenant  affaire  à 
des  caprices ,  à  des  fantaifies  :  équipages 
d’efprit  que  toute  femme  apporte  en 
naiffant.  Madame  la  Comtelfe  fe  met  à 
rêver,  &  l’idée  qu’elle  imagine  en  fc 
joiiant  feroit  la  ruine  de  mon  repos  fi 
j'étois  capable  d’y  être  fenfible. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mon  cher  Maître ,  je  crois  qu’il  fau¬ 
dra  que  je  faute  le  bâton. 

L  E  1. 1  O. 

Un  Billet  m’arrête  en  chemin  :  Billet 
diabolique  ,  empoifonné,  où  l’on  écrit 
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que  l’on  ne  veut  plus  me  voir ,  que  ce 
n^eft  pas  la  peine.  M’écrire  cela  à  moi  ! 
qui  fuis  en  pleine  fécurité  ,  qui  n’ai 
rien  fait  à  cette  femme  :  s’attend  -  on  à 
cela?  Si  je  ne  pfens  garde  à  moi  ,  fi  je 
raifonne  à  l’ordinaire  ,  qu’en  arrivera-t- 
il?  Je  ferai  étonné,  déconcerté  :  pre¬ 
mier  degré  de  folie  ,  car  je  vois  cela 
tout  comme  fi  j’y  étois  ;  après  quoi , 
l’amour  propre  s’en  mêle  ;  je  me  crois 
méprifé,  parce  qu’on  s’eftime  un  peu;  je 
m’aviferai  d’être  choqué  ,  me  voila  fou 
complet'.  Deux  jours  après,  c’eft' de  l’a¬ 
mour  qui  fe  déclare  ;  d’où  vient -il? 
pourquoi  vient  -  il  ?  d’une  petite  fantai- 
îie  magique  qui  prend  à  une  femme  ;  8c 
qui  plus  eft ,  ce  n’eft  pas  fa  faute  à  elle  : 
la  nature  a  mis  du  poifon  pour  nous 
dans  toutes  fes  idées:  fon  elpritne  peut 
fe  retourner  qu’à  notre  dommage  ,  fa 
vocation  eft  de  nous  mettre  en  démen¬ 
ce  :  elle  fait  fa  charge  involontaire¬ 
ment.  Ah  !  que  je  fuis  heureux  dans 
cette  oçcafion-ci  ,  d’être  à  l’abri  de 
tous  ces  périls  :  le  voilà ,  ce  Billet  in- 
fultant ,  malhonnête  ;  mais  cette  refle¬ 
xion-là  me  met  de  mauvaife  humeur  : 
les  mauvais  procédez  m’ont  toujours 
déplû  ,  &  le  vôtre  eft  un  des  plus  dé- 
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plaifant.  Madame  la  Comteffe  ,  je  fuis 
Dien  fâché  de  ne  l’avoir  pas  rendu  à  Ca- 
lombinc. 

A  R  1  E  Q.U  I  n  entendant  nommer 
fa  Adaitrejfe. 

Monfieur  ,  ne  me  parlez  plus  d’elle  ? 
car , voyez- vous  ,  j’ai  dans  mon  efprit 
qu’elle  eft  amoureufe  ,  &  j’enrage. 

L  e  is  1  o. 

Amoureufe  !  Elle  amoureufe  ? 

A  r‘  l  5  q  u  1  N. 

Oiii,  je  la  voyois  tantôt  qui  badî- 
noit  ,  qui  ne  fçavoit  que  dire  ;  elle 
tournoit  autour  du  pot ,  je  crois  même 
qu’elle  a  tapé  du  pié  ;  tout  cela  eft  fi- 
gne  d’amour ,  tout  cela  mene  un  hom¬ 
me  à  mal. 

•  L  E  L  I  O, 

Si  je  m’imaginois  que  ce  que  tu  dis 
fût  vrai  r  nous  partirions  tout  à  l’heure 
pour  Conftantinople. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Éh  mon  Maître ,  ce  n’eft  pas  la  peine 
que  vous  faiftez  ce  chemin  -là  pour 
moi  ;  je  ne  mérite  pas  cela  ,  &  il  vaut 
mieux  que  j’aime  que  de  vous  coûter 
tant  de  dépenfe. 

Le  l  1  o. 

Plus  j’y  rêve ,  &:  plus  je  vois  qu’il 
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faut  que  tu  fois  fou ,  pour  me  dire  que 
je  lui  plais ,  après  fon  Billet  &  fou  pro¬ 
cédé. 

Arlequin. 

Son  Billet  !  de  qui  parlez- vous  ? 
Lexio. 

D’elle. 

Arlequi  n. 

Eh  bien ,  ce  Billet  n’eft  pas  d’elle.  - 
L  E  L  I  O. 

Il  ne  vient  pas  d’elle  ?  l 
Arlequin. 

Pardi  non  ,  c’eft  la  ComtefTe.' 

Lelio. 

Eh  de  qui  diantre  me  parles-tu  donc,’ 
butord  ? 

Arlequin. 

Moi ,  de  Colombine  i  ce  n’dtoit  donc 
pas  à  caufe  d’elle  que  vous  vouliez  me 
mener  à  Conftantmople  ? 

Lelio. 

1  PefteToit  de  l’animal  !  avec  fon  gali-  - 
mâthias. 

A  R  L  E  QJÎ  I  N. 

Je  croyois  que  c’étoit  pour  moi  que 
vous  vouliez  voyager.  • 

Lelio. 

Oh! qu’il  ne  t’arrive  plus  de  faire  de  _ 
ces  méprifes-là  j  car  j’étois  certain  que 

tu 
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ta  n’avois  rien  remarqué  pour  moi  dans 
la  ComtelTe. 

ArlE  Q JJ  I  N. 

Si  fait ,  j’ai  remarqué  qu’elle  vous  ai* 
mera  bien  tôt. 

L  E  l  i  e, 

Tu  rêves. 

A  R  L  E  Qji  I  N. 

Et  je  remarque  que  vous  l’aimere? 
aufli. 

L  E  L  i  o. 

Moi  l’aimer  !  moi  l’aimer  :  tiens ,  ta 
me  feras  plaifir  de  fçavoir  adroitement 
de  Colombine  les  dilpofitions  où  elle 
fe  trouve  j  car  je  veux  fçavoir  à  quoi 
m’en  tenir  :  &  fi ,  contre  toute  appa¬ 
rence  ,  il  fe  trouvoit  dans  fon  cœur  une 
ombre  de  penchant  pour  moi  ,  vite  à 
cheval  :  je  pars. 

Arlequin. 

Bon  ,  &  vous  partez  demain  pour 
Paris. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  qui  t’a  dit  cela  ? 

A  R  L  E  Qju  I  N, 

Vous,  il  n’y  a  qu’un  moment  ;mais 
c’eft  que  la  mémoire  vous  faille  ,  com¬ 
me  à  moi.  Voulez-vous  que  je  vous  di- 
fe  ,  il  eft  bien  aifé  de  voir  que  le  coeur 

Surprime  de  l'Amour.  G 
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vous  démange  ;  vous  parlez  tout  feul , 
vous  faites  des  difcours  qui  ont  dix 
lieues  de  long ,  vous  voulez  vous  en  al¬ 
ler  en  Turquie ,  vous  mettez  vos  bot¬ 
tes  ,  vous  les  Ôtez  ,  vous  partez  ,  vous 
reftez ,  8c  puis  du  noir  ,  8c  puis  du 
blanc  :  Pardi  quand  on  ne  fçait  ni  ce 
qu’on  dit ,  ni  ce  qu'on  fait ,  ce  n’eft  pas 
pour  des  prunes.  Et  moi  que  ferai  -  je 
après  ?  quand  je  vois  mon  Maître  qui 
perd  l’efprit ,  le  mien  s’en  va  de  com¬ 
pagnie. 

L  E  l  i  o. 

Je  te  dis  qu’il  ne  me  refte  plus  qu’u¬ 
ne  (impie  curiofité ,  c’eft  de  fçavoir  s’il 
ne  fe  palferoit  pas  quelque  chofe  dans 
le  cœur  de  la  Comteffe  ,  8c  je  donne- 
rois  tout  à  l’heure  çent  écus  pour  avoir 
foupçonné  jufte,  Tâchons  de  le  fça¬ 
voir, 

A  R  L  E  epu  I  N. 

Mais  encore  une  fois  ,  je  vous  dis 
que  Colombine  m’attrapera ,  je  le  fens 
bien, 

L  E  L  i  o. 

Ecoute  ;  après  tout,  mon  pauvre  Ar¬ 
lequin,  ,  (i  tu  te  fais  tant  dé  violence 
pour  ne  pas  aimer  cette  fille -là  ,  je  né 
t’ai  jamais  confeillé  Pimpoffible, 
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Arlequin. 

Par  la  mardi  vous  parlez  d’or  ,  vous 
m’ôte z  plus  de  cent  pefant  de  deflus  le 
corps ,  &  vous  prenez  bien  la  chef;. 
Franchement,  Moniteur,  la  femme  effc 
un  peu  vaurienne  ,  mais  elle  a  du  bon  5 
entre  nous  ,  je  la  crois  plus  ratiere  que 
malicieufe.  Je  m’en  vais  tâcher  de  ren¬ 
contrer  Colombine,  &  je  ferai  votre 
affaire  :  je  ne  veux  pas  l’aimer  ;  mais  fi 
j’ai  tant  de  peine  à  me  retenir  ,  adieu 
pannier  ,  je  me  bifferai  aller  ;  fi  vous 
m’en  croyez  vous  ferez  de  même.  Eftre 
amoureux  &  ne’Pêtrepas  ,  ma  foi  ,  je 
donnerois  le  choix  pour  un  liard  :  c’efî 
mifere,  j’aime  mieux  la  mifere  gaillarde 
que  la  mifere  trifte  :  adieu .,  je  vais  tra¬ 
vailler  pour  vous. 

L  e  lt  o. 

Attens  :  tiens ,  ce  n’eft  pas  la  peine 
■que  tu  y  aille. 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

Pourquoi  ? 

L  E  L  I  O. 

C’eft  que  ce  que  je  pourrais  appren¬ 
dre  ne  me  ferviroit  de  rien.  Si  elle 
m’aime  ,  que  m’importe  ?  fi  elle  ne 
m’aime  pas ,  je  n’ai  pas  befoin  de  le  fça- 
voir  ;  ainfi  je  ferai  mieux  de  relier  com¬ 
me  je  fuis..  G  ij 


y  s  *  LA  SURPRISE 

ArLE  QJÏ  I  N. 

Monfieur,  fi  je  deviens  amoureux, 
je  veux  avoir  la  confolation  que  vous  1? 
jfoyez  auffi  ,  afin  qu’on  dife  toujours , 
tel  Valet ,  tel  Maître  :  je  ne  m’embarafiè 
pas  d’être  un  ridicule,  pourvû  que  je 
vous  reffemble  ;  fi  la  Comteffe  vous  ai¬ 
me  ,  je  viendrai  vïtçment  vous  le  dire  , 
afin  que  cela  vous  achevé  :par  bonheur 
que  vous  êtes  déjà  bien  avancé  ,  Recela 
me  fait  un  grand  plaifir,  Jç  m’en  vais 
voir  l’air  du  bureau, 

SCENE  VI. 
LELIO,  JACQUELINE, 
Lelio. 

JE  ne  le  querelle  point ,  car  il  eft  déjà 
tout  égaré, 

Jacqueline. 

Monfieur  ? 

Lelio  difirait , 

Je  prierai  pourtant  la  Comteffe  d’or¬ 
donner  à  Colombine  de  laiffèr  ce  mal¬ 
heureux  en  repos  ;  mais  peut-être  elle 
eft  bien-aife  elle-même  que  l’autre  tra¬ 
vaille  à  lui  détraquer  la  cervelle  ,  cal 
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Madame  la  Comtefle  n’eft  pas  dans  le 
goût  de  m’obliger. 

Jacqueline. 

Monfieur  ? 

Le  lîo  d'un  air  fâché }  &  agité. 

Eh  bien  ,  que  veux-tu  ? 

Jacqueline. 

Je  vians  vous  demander  mon  conge. 

L  E  L  1  O  fans  Ü entendre. 

Morbleu ,  je  n’entens  parler  que  d’a¬ 
mour  :  eh  laiftez-moi  refpirer  ,  vous  au¬ 
tres  !  vous  me  laffez  ,  faites  comme  il 
vous  plaira  ;  j’ai  la  tête  renlplie  de  fem¬ 
mes  ôc  detendreffes  :  ces  maudites  idées- 
là  me  fuivent  par  tout ,  &  elles  m’affie-* 
gent;  Arlequin  d’un  côté  ,  les  folies  de 
la  Comtelïè  de  l’autre ,  &  toi  auffi. 

Jacquelin  e. 

Monfieur  ,  c’eft  que  je  vians  vous  dire 
que  je  veux  m’en  aller. 

L  E  L  I  O. 

Pourquoi  ? 

J  A  C  QjJ  E  L  ï  N  E. 

C’eft  que  Piarre  ne  m’aime  plus,  ce 
miferable-là  s’eft  amouraché  de  la  fille 
à  Thomas  ?  Tenez  ,  Monfieur  ,  ce  que 
c’eft  que  la  cruauté  des  hommes  ,  je  l’ai 
vû  qui  bayfoloit  avec  elle; moi  ,  poul¬ 
ie  faire  venir,  je  lui  ai  fait  comme  ça 
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avec  le  bras  ,  &  y  allons ,  &  le  vilain 
qu’il  eft  m’a  fait  comme  cela  un  gefte  du 
coude  j  cela  vouloit  dire ,  va  te  prome¬ 
ner.  Oh  que  les  hommes  font  traîtres.' 
voilà  qui  eft  fait,  j’en  fuis  fi  faoule,  que 
je  n’en  veux  plus  entendre  parler  ;  &  je 
vians  pour  cet  effet  vous  demander  mon 
congé. 

Le  li  o. 

De  quoi  s’avife  ce  coquin-là  ,  d’être 
infidèle  ? 

Jacqueline. 

Je  ne  comprens  pas  cela ,  il  m’eft  avis 
que  c’eft  un  rêve. 

Le  l  i  o. 

Tu  ne  le  comprens  pas  ?  c’eft  pour¬ 
tant  un  vice  dont  il  a  plû  aux  femmes 
d’enrichir  l’humanité. 

Jacqueline. 

Qui  que  ce  foit ,  voilà  de  belles  ri- 
cheffes  qu’on  a  boutées -là  dans  le 
inonde. 

L  e  l  i  o. 

Va ,  va ,  Jacqueline ,  il  nefaut  pas  que 
tu  t’en  ailles. 

Jacqueline. 

e  Oh ,  Monfieur ,  je  ne  veux  pas  refter 
dans  le  Village  ,  car  on  eft  fi  foible  ;  fi 
ce  garçon -là  me  recharchoit  ,  je  ne  fis 

• 

I 

*  I 
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pas  rancuneufe ,  il  y  auroit  du  rapatria* 
gc ,  &  je  prétens  être  broüillée. 
Lelio. 

Ne  te  preffe  pas ,  nous  verrons  ce 
que  dira  la  Comtelïè. 

J  a  c  Q_U  E  1 1  N  Ei 

Hom  !  la  voilà ,  cette  Comtelïè.  Je 
m’en  vas  *  Piarre  eft  Ton  Valet ,  &ça  me 
fâche  itou  contre  elle. 

SCENE  VIL 
LELIO  ,  LA  COMTE  SSE  , 

•  qui  cherche  h  terre  avec  application . 

Lelio  la  voyant  chercher * 

ELle  m'a  fuï  tantôt  :  fi  je  me  retire  , 
elle  croira  que  j  e  prens  ma  revan¬ 
che  ,  &  que  j’ai  remarqué  fon  procédé  ; 
comme  il  n’en  eft  rien ,  il  eft  bon  de  lui 
paroître  tout  aufft  indifferent  que  je  le 
fuis.  Continuons  de  rêver  ,  je  n’ai  qu’à 
ne  lui  point  parler  pour  remplir  les  con¬ 
ditions  du  Billet. 

La  Comtesse  cherchant  toujours. 
Je  ne  trouve  rien. 

Lelio. 

•  Ce  voilmage  -  là  me  déplaît ,  je  crois 

G  iiij 
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que  je  ferai  fort  bien  de  m’en  aller,  dût- 
elle  en  penfer  ce  qu’elle  voudra. 

Et  puis  la  voyant  approcher. 

Oh  parbleu  ,  c’en  eft  trop.  Madame  , 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire 
qu’il  étoit  inutile  de  nous  revoir  ,  8c 
j’ai  trouvé  que  vous  penfieiz  julte  ;  mais 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  reprefen- 
ter ,  que  vous  me  mettez  hors  d’état  de 
vous  obéir.  Le  moyen  de  ne  vous  point 
voir,  je  me  trouve  près  de  vous ,  Ma¬ 
dame,  vous  venez  jufqu’à  moi; je  mç 
trouve  irrégulier  fans  avoir  tort. 

La  Comtesse. 

Hélas ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  voyois 
pas  !  après  cela  ,  quand  je  vous  aurois 
vu ,  je  me  ferois  un  grand  fcrupule  d’ap¬ 
procher  de  l’endroit  où  vous  êtes  ,  8c 
je  ne  me  détournerois  pas  de  mon  che¬ 
min  à  caufe  de  vous.  Je  vous  dirai  ce¬ 
pendant  que  vous  outrez  les  termes  de 
mon  Billet  ;  il  ne  fignifioit  pas  ,  haif- 
fons-nous,  foyons -nous  odieux.  Si  vos 
difpofitions  de  haine  ,  ou  pour  toutes 
les  femmes  ,  ou  pour  moi ,  vous  l’ont 
fait  expliquer  comme  cela  ,  8c  fi  vous 
le  pratiquez  comme  vous  l’entendez  , 
ce  n’efi:  pas  ma  faute.  Je  vous  plains 
beaucoup  de  m’avoir  vûë  ;  vous  fouf- 
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frez  apparemment ,  &  j’en  fuis  fâchée  j 
mais  vous  avez  le  champ  libre  ,  voilà  de 
la  place  pour  fuir ,  délivrez-vous  de  ma 
vue.  Quant  à  moi  ,  Monfieur  ,  qui  ne 
vous  haït ,  ni  ne  vous  aime ,  qui  n’ai  ni 
chagrin  ,  ni  plaifir  à  vous  voir  ,  vous 
trouverez  bon  que  j’aille  mon  train , 
que  vous  me  foyez  un  objet  parfaite¬ 
ment  indifferent  ,  &  que  j’agifle  tout 
comme  fi  vous  n’étiez  pas -là.  Je  cher¬ 
che  mon  portrait ,  j’ai  befoin  de  quel¬ 
ques  petits  diamans  qui  en  ornent  la 
boëte  ;  je  l’ai  prife  pour  les  envoyer  dé¬ 
monter  à  Paris  ,  8c  Colombine  ,  à  qui 
je  l’ai  donné  pour  le  remettre  à  un  de 
mes  Gens,  qui  part  exprès ,  l’a  perdu  ; 
voilà  ce  qui  m’occupe  :  8c  fi  je  vous 
avois  apperçû-là ,  il  ne  m’en  auroit  coû¬ 
té  que  de  vous  prier  très-froidement  & 
très-poliment  de  vous  détourner  ;  peut- 
être  même  m’auroit  -  il  pris  fantaifie  de 
vous  prier  de  chercher  avec  moi  ,  puif- 
que  vous  vous  trouvez  -  là  ;  car  je  n’au- 
rois  pas  deviné  que  ma  préfence  vous 
affligeoit  :  à  préfent  que  je  le  fçais.,  je 
n’uferai  point  d’une  priere  incivile  : 
Fuyez  vite  ,  Monfieur ,  car  je  continué* 
L  E  l  i  o. 

Madame,  je  ne  veux  point  être  inci- 
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vil  non  plus ,  &  je  refte  puifqüe  je  puis 
vous  rendre  fervice  ,  je  vais  chercher 
avec  vous. 

La  Comtesse. 

Ah  non  ,  Monfieur  *  ne  vous  contrai» 
gnez  pas  ;  allez  -  vous  -  en  ,  je  vous  dis 
que  vous  me  haïffez  ,  je  vous  l’ai  dit  , 
vous  n’en  difconvenez  point.  Allez- 
vous-en  donc,  ou  je  m’en  vais. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Madame  ,  c’eft  trop  foufïrir 
de  rebuts  en  un  jour  ;  &  billet  &  dif» 
cours  ,  tout  fe  reflèmble.  Adieu  donc , 
Madame ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

La  Comtesse. 

Monfieur,  je  fuis  votre  fervante. 
Quand  il  eft  parti ,  elle  dit . 

!  Mais  à  propos  ,  cet  étourdi  qui  s’en 
va  ,  &qui  n’a  point  marqué  pofici  ve¬ 
inent  dans  fon  Billet  ce  qu’il  vouloit 
donner  à  fa  Fermiere  ;  il  me  dit  fimple- 
ment  qui’il  verra  ce  qu’il  doit  faire.  Ah  i 
je  ne  fuis  pas  d’humeur  à  mettre  toû- 
jours  la  main  à  la  plume.  Je  me  mocque 
de  fa  haine ,  il  faut  qu’il  me  parle. 

Dans  l’in  fiant  elle  pan  pour  le  rappellera 
quand  il  revient  lui- même. 

Quoi!  vous  revenez ,  Monfieur  ? 
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Le  LIO  d? un  air  agtté. 

Oüi ,  Madame ,  je  reviens ,  j’ai  quel¬ 
que  chofe  à  vous  dire  •>  8c  puifque  vous 
voilà ,  ce  fera  un  Billet  épargné  &  pour 
vous  ,  8c  pour  moi. 

La  Comtesse. 

A  la  bonne  heure ,  de  quoi  s’agit-il  5 
Lelio. 

C’eft  que  le  neveu  de  votre  Fermier 
ne  doit  plus  compter  fur  Jacqueline  : 
Madame  ,  cela  doit  vous  faire  plaifir  ; 
car  cela  finit  le  peu  de  commerce  forcé 
que  nous  avons  enfemble. 

La  Comtesse. 

Le  commerce  forcé  :  Vous  êtes  bien 
difficile,  Monfieur,  &  vos  expreffions 
font  bien  naïves  !  mais  paffons.  Pour¬ 
quoi  donc  ,  s’il  vous  plaît ,  Jacqueline 
ne  veut  -  elle  pas  de  ce  jeune  homme  ? 
Que  lignifie  ce  caprice-là  ? 

Lelio. 

Ce  que  lignifie  un  caprice  ?  je  vous  le 
demande ,  Madame  ;  cela  n’efi:  point  à 
mon  ufage ,  8c  vous  le  définirez  mieux 
que  moi. 

La  Comtesse. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre 
un  bon  compte  de  celui-ci,  fi  vous 
vouliez  :  il  eft  de  votre  ouvrage  appa- 
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remment  ;  je  me  mêlois  de  leur  ma¬ 
riage  ,  cela  vous  fatiguoir ,  vous  àvèz 
tout  arrêté.  Je  vous  fuis  obligée  de  vos 
égards. 

L  E  L  I  O* 

Moi ,  Madame  ! 

La  Comtesse. 

Oui  ,  Monlieur  ,  il  n’étoit  pas  né- 
ceffaire  de  vous  y  prendre  de  cette  fa¬ 
çon-là  ;  cependant  je  ne  trouve  point 
mauvais  que  le  peu  d’intérêt  que  j’avois 
à  vous  voir  vous  fût  à  charge  :  je  ne  con¬ 
damne  point  dans  les  autres  ce  qui  eft  en 
moi  j  8c  fans  le  hazard  qui  nous  rejoint 
ici ,  vous  ne  m’auriez  vû  de  votre  vie  , 
fi  j’avois  pû. 

Le  lio. 

Eh  ,  je  n’en  doute  pas  ,  Madame  *  je 
n’en  doute  pas. 

La  Comtesse. 

Non ,  Monlieur ,  de  votre  vie.  Eh  , 
pourquoi  en  douteriez-vou  ?  En  venté , 
je  ne  vous  comprens  pas  !  Vous  avez 
rompu  avec  les  femmes  ,  moi  avec  les 
hommes  :  vous  n’avez  pas  changé  de 
fentiment,  n’elf-il  pas  vrai  ?  D’où  vient 
donc  que  je  changerois  ?  Sur  quoi  en 
changerais  -  je  ?  Y  fongez  -  vous  ?  Oh , 
mettez-vous  dans  l’efprit  que  mon  opi- 
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niàtreté  vaut  bien  la  votre ,  ôc  que  je 
n’en  démordrai  point. 

L  E  L I  O. 

Eh  Madame ,  vous  m’en  avez  accablé 
de  preuve^  d’opiniâtreté  ;  ne  m’en  don¬ 
nez  plus ,  voilà  qui  eft  fini  :  je  ne  fonge 
à  rien ,  je  vous  a  dure. 

La  Comtesse. 

Qu’appeliez-vous  ,  Monfieur  ,  vous 
ne  fongez  à  rien  ?  Mais  du  ton  dont 
vous  le  dites  ,  il  femble  que  vous  vous 
imaginez  m’annoncer  une  mauvaife 
nouvelle.  Eh  bien  ,  Monfieur,  vous  ne 
m’aimerez  jamais ,  cela  ell  -  il  fi  trille  ? 
Oh  je  le  vois  bien ,  je  vous  ai  écrit  qu’il 
ne  falloit  plus  nous  voir  ,  ôc  je  veux 
mourir  fi  vous  n’avez  pris  cela  pour 
quelque  agitation  de  cœur  ;  aflurénient 
vous  me  foupçonnez  de  penchant  pour 
vous.  Vous  m’alïurez  que  vous  n’en  au¬ 
rez  jamais  pour  moi  :  vous  croyez  rpe 
mortifier,  vous  le  croyez  ,  Monfieur 
Lelio  ,  vous  le  croyez  ,  vous  dis-je ,  ne 
vous  en  défendez  point.  J’efperois  que 
vous  me  divertiriez  en  m’aimant  :  vous 
avez  pris  un  autre  tour  ,  je  ne  perds 
point  au  change ,  ôc  je  vous  trouve  très»» 
divertilTant  comme  vous  êtes. 
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Lelio  d'un  air  riant  &  piqué. 

Ma  foi ,  Madame ,  nous  ne  nous  en¬ 
nuyions  donc  point  enfemble  ;  fi  je 
vous  rejoins,  vous  n’êtes  point  ingrate  : 
Vous  efperiez  que  je  vous  divertirois , 
mais  vous  ne  m’aviez  pas  dit  que  je  fe- 
rois  diverti  :  quoiqu’il  en  foit ,  brifons 
là  -  defïùs  ;  la  comedie  ne  me  plaît  pas 
long-tems ,  &  je  ne  veux  être  ni  aétcur , 
ni  fpeétateur. 

La  Comtesse  à' un  ton  badin. 

Ecoutez ,  Monfieur,  vous  m’avoiierez 
qu’un  homme  à  votre  place ,  qui  fe  croit 
aimé,  furtout  quand  il  n’aime  pas,  fe  met 
en  prife. 

Lelio. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m’aimez , 
Madame  ;  vous  me  traitez  mal ,  mais 
vous  y  trouvez  du  goût.  N’ulez  point 
de  prétexte  ,  je  vous  ai  déplû  d’abord; 
moi  fpécialement  je  l’ai  remarqué  :  8t  fi 
je  vous  aimois  ,  de  tous  les  hommes  qui 
pourroient  vous  aimer ,  je  ferois  peut- 
être  le  plus  humilié  ,  le  plus  raillé  St  le 
plus  à  plaindre. 

La  Comtesse. 

D’où  vous  vient  cette  idée-là  ?  Vous 
vous  trompez ,  je  ferois  fâchée  que  vous 
m’aimafiiez  ,  parce  que  j’ai  réfolu  de  ne 
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point  aimer  :  mais  quelque  chofe  que 
j’aye  dit  ,  je  eroirois  du  moins  devoir 
vous  eftimer. 

Le  li  o. 

J’ai  biep-de  la  peine  à  le  croire* 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  injufte  ,  je  ne  fuis  pas  fans 
difcernement  :  mais  à  quoi  bon  faire 
cette  fuppolition ,  que  Ci  vous  m’aimiez 

i‘e  vous  traiterois  plus  mal  qu’un  autre  ? 
^afuppofition  eft  inutile, puifque  vous 
n’avez  point  envie  de  faire  l’efiài  de  mes 
maniérés ,  que  vous  importe  ce  qui  en 
arriverait  ?  cela  vous  doit  être  indiffè¬ 
rent  ;  vous  ne  m’aimez  pas  ?  car  enfin ,  fi 
je  lepenfois. . . 

Lelio. 

Eh  je  vous  prie  ,  point  de  menace  * 
Madame  :  vous  m’avez  tantôt  offert  vo¬ 
tre  amitié  ,  je  ne  vous  demande  que 
cela  ,  je  n’ai  befoin  que  de  cela  :  ainfi 
vous  n’avez  rien  à  craindre. 

La  Comtesse  d'un  airfroid. 
Puifque  vous  n’avez  befoin  que  de 
cela,  Monfieur,  je  fuis  ravie; je  vous 
l’accorde,  j’en  ferai  moins  gênée  avec 
vous. 

Leu  o. 

Moins  gênée  ;  ma  foi  ,  Madame ,  i! 
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ne  faut  pas  que  vous  la  foyez  du  tout  ; 
Sc  tout  bien  pefé ,  je  crois  que  nous  fe¬ 
rons  mieux  de  fuivre  les  termes  de  votre 
Billet. 

La  Comtesse. 

Oh ,  de  tout  mon  cœur  :  allons,  Mon- 
fieur ,  ne  nous  voyons  plus  :  je  fais  pré- 
fent  de  cent  piâoles  au  neveu  de  mon 
Fermier  ;  vous  me  ferez  içavoir  ce  que 
vous  voulez  donner  à  la  fille ,  &  je  ver¬ 
rai  fi  je  foufcrirai  à  ce  mariage  ,  dont 
notre  rupture  va  lever  l’obftaclc  que 
vous  y  avez  mis  :  foyons-  nous  incon¬ 
nus  l’un  à  l’autre  ;  j'oublie  que  je  vous 
ai  vû  :  je  ne  vous  reconnoîtrai  pas  dç-i 
main. 

L  E  L  1  o. 

Et  moi  ,  Madame  ,  je  vous  recon- 
noïtrai  toute  ma  vie  ;  je  ne  vous  ou¬ 
blierai  point  :  vos  façons  avec  moi 
vous  ont  gravé  pour  jamais  dans  ma  mé¬ 
moire. 

La  Comtesse. 

Vous  m’y  donnerez  la  place  qu’il  vous 
plaira,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher  ;  mes 
façons  ont  été  celles  d’une  femme  rai- 
fonnable. 

Le  lio. 

Morbleu ,  Madame  ,  vous  êtes  une 

Dame 
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Dame  raifonnable  ,  à  la  bonne  heure  , 
mais  accordez  donc  cette  lettre  avec 
vos  premières  honnêtetez ,  &  avec  vos 
offres  d’amitié  :  cela  eft  inconcevable  , 
aujourd’hui  vorre  ami  ,  demam  rien. 
Pour  moi  ,  Madame  ,  je  ne  vous  rei- 
femble  pas ,  &  j’ai  le  cœur  aulfi  jaloux 
en  amitié  qu’en  amour  :  ainli  nous  ne 
nous  convenons  point. 

La  Comtesse. 

Adieu  ,  Moniteur  ,  vous  parlez  d’un 
air  bien  dégagé ,  &  presque  offençant  , 
fi  j’étois  vaine  :  cependant  II  j’en  crois 
Colombine  ,  je  vaux  quelque  chofe  à 
vos  yeux -même. 

L  E  L  I  O. 

Un  moment:  Vous  êtes  de  toutes  les. 
Dames  que  j’ai  vû  celle  qui  vaut  le 
mieux  j  je  fens  même  que  j’ai  du  plaifu* 
à  vous  rendre  cette  juftice-là.  Colom¬ 
bine  vous  en  a  dit  davantage  ,  c’eft  une 
vifionnaire  ,  non  feulement  fur  mon 
chapitre  *  mais  encore  fur  le  vôtre. 
Madame,  je  vous  en  avertis  ;  ainli  n’en 
croyez  jamais  au  rapport  de  vos  Do- 
meftiques. 

La  Comtesse. 

Comment  !  Que  dites  -  vous  ,  Mon-. 
Heur  ?  Colombine  vous  auroit  fait  en- 
Surprife  de  /’ Amour.  H 
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tendre. . .  Ah  l’impertinente  !  je  la  vois 
qui  pafîè.  Colombine  ,  venez  ici. 


SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LELIO, 
COLOMBINE. 

Colombine  arrive . 

Que  me  voulez-vous ,  Madame  ? 

La  Comtesse. 

Ce  que  je  veux? 

CoLOM  BINE. 

Si  vous  ne  voulez  rien ,  je  m’en  re<* 
tourne. 

La  C  o  m  te  s  s  e. 

Parlez ,  quels  difcours  avez-vous  tenu 
à  Monfieur  fur  mon  compte  ? 

Colombine. 

Des  difcours  très-fenfez  à  mon  ordi¬ 
naire. 

La  Comtesse. 

Je  vous  trouve  bien  hardie ,  d’ofer  , 
fuivant  votre  petite  cervelle  ,  tirer  de 
folles  conjectures  de  mes  fentimens;  & 
je  voudrais  bien  vous  demander  fur  quoi 
vous  avez  compris  que  j’aime  Monfieur» 
à  qui  vous  l’avez  dit  ? 
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CotOMBlNE. 

N’eft-ce  que  cela  ?  je  vous  jure  que  je 
l’ai  crû  comme  je  l’ai  dit ,  8c  je  l’ai  dit 
pour  le  bien  de  la  chofe  ;  c’étoit  pour 
abréger  votre  chemin  à  l’un  8c  à  l’autre, 
car  vous  y  viendrez  tous  deux  :  cela  ira 
là  ;  8c  fi  la  chofe  arrive  ,  je  n’aurai  fait 
aucun  mal.  A  votre  égard ,  Madame ,  je 
vais  vous  expliquer  fur  quoi  j’ai  penfé 
que  vous*aimiez. .  » 

La  Comtesse  lui  coupant  la parole* 

Je  vous  défends  de  parler. 

Le  Lio  d’un  air  doux  &  modefte. 

Je  fuis  honteux  d’être  la  caufe  de 
cette  explication -là,  mais  vous  pouvez 
être  perfuadée  que  ce  qu’elle  a  pû  me 
dire  ne  m’a  fait  aucune  impreflion. 
Non ,  Madame ,  vous  ne  m’airnez  point , 
8c  j’en  fuis  convaincu  ;  8c  je  vous  avoue¬ 
rai  même  dans  le  moment  où  je  fuis  , 
que  cette  conviélion  m’eft  néceffaire  : 
je  vous  laiflè.  Si  nos  Payfans  fè  raccom¬ 
modent  ,  je  verrai  ce  que  je  puis  faire 
pour  eux  :  puifque  vous  vous  mtereffez 
à  leur  mariage ,  je  me  ferai  un  plaifir  de 
le  hâter  ,  8c  j’aurai  l’honneur  de  vous 
porter  tantôt  ma  réponfè ,  fi  vous  me  le 
permettez. 
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La  Comtesse  quand  il  eft  parti. 
Jufte  Ciel  !  que  vient-il  de  me  dire  ? 
6c  d’où  vient  que  je  fuis  émûë  de  ce  que 
je  viens  d’entendre  ?  cette  conviétion 
m’eft  abfolument  nécefiaire  !  Non  , 
cela  ne  lignifie  rien ,  ôc  je  n’y  veux  rien 
comprendre. 

ColombinE  a  part. 

Oh ,  notre  amour  fe  fait  grand  î  il 
parlera  bien-tôt  bon  François, 


Fin  du  fécond  Affie, 
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SCENE  PREMIERE. 
ARLE  Q.UIN,  C  OLOMBIN  E. 

Colombine  a  part  les  premiers  mots. 

m 

BAttons-Iui  toujours  froid.  Tous  leÿ'' 
diamans  y  font ,  rien  n’y  manque  , 
hors  le  portrait  que  Monfieur  Lelio  a 
gardé.’C’eft  ungrand  bonheur  que  vous 
ayez  trouvé  cela  j  je  vous  rend  la  boëte  , 
il  eft  jufte  que  vous  la  donniez  vous- 
même  à  Madame  la  ComtelTe  :  adieu  y 
je  fuis  prelfée. 

Arlequin  l’arrête. 

Eh  là  ,  là  ,  là  ,  ne  vous  en  allez  pas  Ci 
vite ,  je  fuis  de  fi  bonne  humeur. 
Colombine. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  de  ma 
Maîtreffe  à  l’égard  de  votre  Maître: 
bonjour. 
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Arlequin. 

Eh  bien ,  dites  à  cette  heure  ce  que 
vous  penfez  de  moi ,  hé  ,  hé ,  hé. 

Colombine. 

Je  penfe  de  vous  que  vous  m’ennuye- 
riez  fi  je  reftois  plus  long-tems. 

Arlequin. 

Fi ,  la  mauvaife  penfée ,  caufons  pour 
chaffer  cela ,  c’eft  une  migraine. 

Colombine. 

Je  n’ai  pas  le  tems ,  Monfieur  Arle¬ 
quin. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  allons  donc  ,  faut  -  il  avoir  des 
maniérés  comme  cela  avec  moi  ?  Vous 
me  traitez  de  Monfieur ,  cela  eft-il  hon¬ 
nête  ? 

Colombine. 

Très-honnête; mais  vous  m’amufez  , 
laifTez-moi  :  que  voulez-vous  que  je  fafïe 
ici  / 

A  Et  EQ.UIN. 

Me  dire  comment  je  me  porte  :  par 
exemple ,  me  faire  de  petites  quefiions. 
Arlequin  par-ci ,  Arlequin  par -là  ;  me 
demander  comme  tantôt ,  fi  je  vous  ai¬ 
me  :  que  fçait-on  ?  peut-être  jfe  vous  ré¬ 
pondrai  que  oui. 
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COLOMBINE. 

Oh  ,  je  ne  m’y  fie  plus. 

Arlequin. 

Si  fait ,  fi  fait ,  fiez  -  vous  -  y  peut 
voir. 

Colombine. 

Non ,  vous  haïiTez  trop  les  femmes. 

Arlequin. 

Cela  m’a  palîé ,  je  leur  pardonne. 

Colombine. 

Et  moi,  à  compter  d’aujourd’hui ,  je 
me  broüille  avec  les  hommes  ;  dans  un 
an  ou  deux ,  je  me  raccommoderai  peut- 
être  avec  ces  nigauds-là. 

Arlequin. 

Il  faudra  donc  que  je  me  tienne  pera-’ 
dant  ce  tems-là  les  bras  croifez ,  à  vous 
voir  venir ,  moi. 

CoiOM  BINE. 

Voyez -moi  venir  dans  la  pofture 
qu’il  vous  plaira  ,  que  m’importe  ?  que 
vos  bras  {oient  croifez  ou  ne  le  foient 
pas? 

A  R  l  E  q_u  i  N. 

Par  la  fambille ,  j’enrage.  Maudit  ef- 
prit  lunatique ,  que  je  te  donnerois  de 
grand  cœur  un  bon  coup  de  poing  ,  fi  tu 
ne  portois  pas  une  cornette. 
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Colombine  riant . 

Ah ,  je  vous  entends  !  vous  m’aimez , 
j’en  fuis  fâchée ,  mon  ami  :  le  Ciel  vou$ 
affilie. 

A  R  LEQJJ  i  k. 

Mardi  oiii ,  je  t’aime  ;  mais  lâifiè*moi 
faire.  Tien  ,  mon  chien  d’amour  s’en 
ira  ,  je  m’étranglerois  plûtôt  :  je  m’en 
vais  être  yvrogne ,  je  joiierai  à  la  boule 
toute  la  journée,  je  prierai  mon  Maître 
de  m’apprendre  le  picquet ,  je  joüerai 
avec  lui  ou  avec  moi,  je  dormirai  plû¬ 
tôt  que  de  relier  fans  rien  faire.  Tu  ver¬ 
ras  ,  va  ;  je  cours  tirer  bouteille  pour 
commencer. 

Colombine. 

Tu  mériterais  que  je  te  fille  expirer 
par  pur  chagrin  ,  mais  je  fuis  généreufe. 
Tu  as  méprifé  toutes  les  Suivantes  de 
France  en  ma  perfonne ,  je  les  reprefen- 
te.  Il  faut  une  réparation  à  cette  inful- 
lejà  mon  égard ,  je  t’en  quitterais  vo¬ 
lontiers  ;  mais  je  ne  puis  trahir  les  inte¬ 
rets  8t  l’honneur  d’un  Corps  fi  refpeéta- 
ble  pour  toi.  Fais-lui  donc  fatisfaélion  : 
demande-lui  à  genoux  pardon  de  toutes 
tes  impertinences ,  8c  la  grâce  t’ell  ac¬ 
cordée. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

M’aimeras-tu  après  cette  autre  imper* 
tinence-là  ? 

Colomb  1  ne. 

Humilie-toi ,  &  tu  feras  inftruit. 

Arlequin  Je  mettant  a  genoux. 

Pardi ,  je  le  veux  bien  :  je  demande 
pardon  à  ce  drôle  de  Corps  pour  qui  tu 
parles. 

Colom  b  iNt. 

En  diras-tu  du  bien  ? 

Arlequin. 

C’eft  une  autre  affaire ,  il  eft  défend» 
de  mentir. 

Colomb  i  NE. 

Point  de  grâce. 

Arlequin. 

Accommodons-nous.  Je  n’en  dirai  ni 
bien ,  ni  mal.  Eft-ce  fait  ? 

CoLOMBINE. 

Hé  !  la  réparation  eft  un  peu  cavaliè¬ 
re  ;  mais  le  Corps  n’eft  pas  formalifte. 
Baife  -  moi  la  main  en  ligne  de  paix ,  6s 
leve-toi.  Tu  me  parois  vraiement  repen« 
tant ,  cela  me  fait  plaifir. 

A  r  L  e  Qjj  1  n  relevé. 

Tu  m’aimeras  au  moins. 

COLOMBINE. 

Je  l’efpere. 

Snrprîfe  de  l’Amw 
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A  R  i  E  q_u  I  n  fautant. 

Je  me  fens  plus  léger  qu’une  plume» 
Coi. OMBI  NE. 

Ecoute ,  nous  avons  intérêt  de  hâter 
l’amour  de  nos  Maîtres  ,  il  faut  qu’ils  fe 
marient  enfemble. 

Arlequin. 

Oiii  ,  afin  que  je  t’époufe ,  par  defïus 
de  marché. 

Co  lOM  B  I  N  E. 

Tu  l’às  dit  :  n’oublicns  rien  pour  les 
conduire  à  s’avoüer  qu’ils  s’aiment. 
Quand  tu  rendras  la  boëte  à  la  Com- 
teffe ,  ne  manque  pas  de  lui  dire  pour¬ 
quoi  ton  Maître  en  garde  le  portrait.  Je 
la  vois  qui  rêve  ,  retire-toi ,  &  reviens 
dans  un  moment  ,  de  peur  qu’en  nous 
voyant  enfemble ,  elle  ne  nous  foupçon- 
ne  d’intelligence.  J’ai  deffein  de  la  faire 
parler  ;  je  veux  qu’elle  fçache  qu’elle  ai¬ 
me  ,  fon  amour  en  ira  mieux  quand  elle 
fe  l’avouera. 
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SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE. 

La  Comtesse  d'un  air 
de  méchante  humeur, 

f  A  H  !  vous  voilà ,  a  -  t  -  on  "trouve 
JljL  mon  portrait  ? 

Colombinï; 

Je  n’en  fçai  rien  ,  Madame ,  je  le  fai» 
shercher.  •  j 

La  Comtesse. 

Je  viens  de  rencontrer  Arlequin  ,  ne 
vous  a-t-il  point  parlé  ?  N’a-t-il  rien  à 
me  dire  de  la  part  de  fon  Maître  ? 
CoLoMBINE. 

Je  ne  l’ai  pas  vu. 

La  Comtesse. 

Vous  ne  l’avez  pas  vû? 

COLOMBINE. 

Non  Madame. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  donc  aveugle  !  Avez-vous 
dit  au  Cocher  de  mettre  les  chevaux  au 
caroiïe? 

Cqlombine. 

Moi  !  non,  vraiment. 

ïij 
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La  Comtesse.  * 

Eh  pourquoi ,  s’il  vous  plaît? 

CoLOMBINE. 

Faute  de  fçavoir  deviner. 

La  Comtesse. 

Comment  deviner  ?  Faut  -  il  tant  de 
fois  vous  répéter  les  chofes  ? 

CoLOMBINE. 

Ce  qui  n’a  jamais  été  dit  n’a  pas  été 
répété ,  Madame ,  cela  eft  clair  :  deman¬ 
dez  cela  à  tout  le  monde. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  une  grande  raifonneufe. 

Colombine. 

Qui  diantre  fçavoit  que  vousvouluf- 
fiez  partir  pour  aller  quelque  part  j  mais 
je  m’en  vais  avertir  le  Cocher. 

La  Comtesse. 

Il  n’cft  plus  tems. 

Colombine. 

Il  ne  faut  qu’un  inftant. 

La  Comtesse. 

Je  vous  dis  qu’il  clt  trop  tard. 

CoiOM  BINE. 

Peut  -  on  vous  demander  où  VOUS 
touliez  aller ,  Madame  ? 

La  Comtesse. 

Chez  ma  fœur  qui  eft  à  fa  Terre  :  j’a- 
vois  deflein  d’y  palfer  quelques  jours. 
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COLOMBI  NE. 

Et  la  raifon  de  ce  deflein-là  ? 

La  Comtesse. 

Pour  quitter  Lelio  ,  qui  s’avife  de 
m’aimer,  jepenlè. 

COLOMBINE. 

Oh  !raflurez-vous ,  Madame ,  je  crois 
maintenant  qu’il  n’en  eft  rien. 

La  Comtesse. 

Il  n’en  eft  rien  !  je  vous  trouve  bien 
plaifante ,  de  me  venir  dire  qu’il  n’ea 
eft  rien  ,  vous  de  qui  je  fçai  la  chofe  en 
partie. 

ColoMbine. 

Cela  eft  vrai ,  je  l’avois  crû  ;  mais  je 
fois  que  je  me  fuis  trompée. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  faite  aujourd’hui  pour 
m’impatienter. 

Colomb  in  fi. 

Ce  n’eft  pas  mon  intention. 

La  Comtesse. 

Non ,  d’aujourd’hui  vous  ne  m’avez 
répondu  que  des  impertinences. 

Colomsine. 

Mais ,  Madame  ,  tout  le  monde  fe 
peut  tromper. 

La  Comtesse. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  cet 
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tomme-là  m’aime ,  &  que  je  vous  trou¬ 
ve  ridicule  de  me  difputer  cela.  Prenez- 
y  garde  ,  vous  me  répondrez  de  cet 
amour-là  au  moins. 

CoLOMBINE. 

Moi ,  Madame,  m’a-t’il  donné  fon 
cœur  en  garde  ?  Eh ,  que  vous  importe, 
qu’il  vous  aime  ? 

La  Comtesse. 

Ce  n’eft  pas  fon  amour  qui  m’impor¬ 
te  ,  je  ne  m’en  foucie  gueres  ;  mais  il 
m’importe  de  ne  point  prendre  de  fauf- 
fes  idées  des  gens ,  &  de  n’être  pas  la 
dupe  éternelle  de  vos  étourderies. 

Colombine. 

Voilà  un  fujet  de  querelle  furieufe- 
ment  tiré  par  les  cheveux  :  cela  eft  bien 
fubtil. 

La  Comtesse. 

En  vérité  ,  je  vous  admire  dans  vos 
récits  !  Monfieur  Lelio  vous  aime.  Ma¬ 
dame  ,  j’en  fuis  certaine  ,  votre  Billet 
l’a  picqué  ,  il  l’a  reçu  en  colere  ,  il  l’a 
lu  de  même ,  il  a  pâli ,  il  a  rougi.  Dites-' 
moi  fur  un  pareil  rapport ,  qui  eft-ce 
qui  ne  croira  pas  qu’un  homme  eft 
amoureux  ?  Cependant  il  n'en  eft  rien  , 
il  ne  plaît  plus  à  Mademoifelle  que  cela 
foit ,  elle  s’eft  trompée.  Moi ,  je  compte 


DE  L’AMOUR.  103 

ïà-deflus,  je  prend  des  mefures  pour 
me  retirer  :  mefures  perdues. 

Colombine. 

Quelles  fi  grandes  mefures  avez-  vous 
donc  prifes  ,  Madame  ?  fi  vos  ballots 
font  faits ,  ce  n’eft  encore  qu’en  idée , 
&  cela  ne  dérange  rien.  Au  bout  du 
compte  ,  tant  mieux  s’il  ne  vous  aime 
point. 

La  Comtesse. 

Oh  ,  vous  croyez  que  cela  va  comme 
votre  tête  ,  avec  votre  tant  mieux  :  il 
feroit  à  fouhaiter  qu’il  m’aimât ,  pour 
juftifier  le  reproche  que  je  lui  en  ai  fait. 
Je  fuis  défolée  d’avoir  accufé  un  hom¬ 
me  d’un  amour  qu’il  n’a  pas  j  mais  fi 
vous  vous  êtes  trompée  ,  pourquoi  Le- 
lio  m’a-t’il  fait  prefque  entendre  qu’il 
m’aimoit  ?  Parlez  donc,  me  prenez-vous 
pour  une  bête  î 

Colombine. 

Le  Ciel  m’en  préferve. 

La  Comtesse. 

Quefignifie  le  difeours  qu'il  m’a  tenu 
en  me  quittant  ?  Madame  ,  vous  ne 
m’aimez  point ,  j’en  fuis  convaincu  ,  8c 
je  vous  avoiierai  que  cette  conviction 
m’eft  absolument  nécefïàire.  N’efl-ce 
pas  tout  comme  s’il  m’avoit  dit  :  Je  fe- 
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rois  en  danger  de  vous  aimer  fi  je 
croyois  que  vous  puifliez  m’aimer  vous- 
même  ?  Allez  ,  allez ,  vous  ne  fçavez  ce 
que  vous  dites ,  c’elt  de  l’amour  que  ce 
fentiment-là. 

Colombine. 

Cela  eft  plaifant  ! 5  je  donnerois  à  ces 
paroles-là ,  moi ,  toute  une  autre  inter¬ 
prétation  ,  tant  je  les  trouve  équi¬ 
voques* 

La  Comtesse. 

Oh ,  je  vous  prie ,  gardez  votre  belle 
interprétation  ,  je  n’en  fuis  point  cu- 
rieufe ,  je  vois  d’ici  qu’elle  ne  vaut  rien* 
Colombine. 

Je  la  crois  pourtant  aulE  naturelle  que- 
la  vôtre ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Pour  la  rareté  du  fait ,  voyons  donc* 
Colombine. 

Vous  fçavez  que  Moniteur  Lelio  fuit 
les  femmes  ;  cela  pofé ,  examinons  ce 
qu’il  vous  dit.  Vous  ne  m’aimez  pas  , 
Madame  ,  j’en  fuis  convaincu ,  &  je 
vous  avouerai  que  cette  conviétion 
m’eft  abfolument  néceflàire  ;  c’eft  -  à  - 
dire ,  pour  refter  où  vous  êtes ,  j’ai  be- 
foin  d’être  certain  que  vous  ne  m’ai¬ 
mez  pas  ,  fans  quoi  je  décamperais* 


DE  L’AMOUR.  xo-j 

C’eft  une  penfée  défobligeante  ,  entor¬ 
tillée  dans  un  tour  honnête  :  cela  me 
paroït  afiez  net. 

La  Comtesse. 

Cette  fille -là  n’a  jamais  eu  d’efprit 
que  contre  moi  5  mais  ,  Colombine  , 
Pair  affectueux  &  tendre  qu’il  a  joint  à 
cela  ? . . 

Colombine. 

Cet  air-là  ,  Madame  ,  peut  ne  ligni¬ 
fier  encore  qu'un  homme  honteux  de 
dire  une  impertinence  ,  qu’il  adou¬ 
cit  le  plus  qü’il  peut. 

La  Comtesse. 

Non  ,  Colombine  ,  cela  ne  le  peut 
pas  ;  tu  n’y  étois  point,  tu  ne  lui  a  pas 
vû  prononcer  ces  paroles-là  ,  je  t’alïiire 
qu’il  les  a  dites  d’un  ton  de  cœur  atten¬ 
dri.  Par  quel  elprit  de  contradiction 
veux -tu  penler  autrement  ?  J'y  étois  , 
je  m’y  connois  ,  ou  bien  Lelio  eft  le 
plus  fourbe  de  tous  les  hommes  :  &  s’il 
ne  m’aime  pas  ,  je  fais  vœu  de  détefter 
fon  caraétere.  Oüi  ,  fon  honneur  y  eft 
engagé  ,  il  faut  qu’il  m’aime  ,  ou  qu’il 
foit  un  mal  -  honnête  homme  ;  car  il  a 
donc  voulu  me  faire  prendre  le  change. 

Colombine. 

Il  vous  aimoit  peut  -  être  ,  &  je  lui 
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avois  dit  que  vous  pourriez  l’aimer  5 
mais  vous  vous  êtes  fâchée  ,  &  j’ai  dé  - 
truit  mon  ouvrage.  J’ai  dit  tantôt  à 
Arlequin  que  vous  ne  fongiez  nulle¬ 
ment  à  lui  ,  que  j’avois  voulu  flatter 
fon  Maître  pour  me  divertir ,  &  qu’en- 
fln  Moniteur  Leïio  étoit  l’homme  du 
monde  que  vo  aimeriez  le  moins. 

La  Comtesse. 

Et  cela  n’eft  pas  vrai  :  de  quoi  vous 
mêlez  -  vous  ,  Colombine  ?  fi  Moniteur 
Lclio  a  du  penchant  pour  moi ,  de  quoi 
vous  avifez  -  vous,  d’aller  mortifier  un 
homme  à  qui  je  ne  veux  point  de  mal, 
que  j’eftime  ?  Il  faut  avoir  le  cœur  bien 
dur  pour  donner  du  chagrin  aux  gens 
fans  necelfité  !  en  vérité  ,  vous  avez  jure 
de  me  défobliger  ! 

Colombine. 

Tenez,  Madame,  dulïiez-voùs  me 
quereller  ,  vous  aimez  cet  homme  à  qui 
vous  ne  voulez  point  de  mal?  Oüi ,  vous 
l’aimez. 

La  Com  te  s  s  e. 

Retirez-vous. 

»  COLOMBI  NE. 

Je  vous  demande  pardon. 

La  Comtesse. 
Retirez-vous ,  vous  dis-je ,  j’aurai  foin 


DE  L’AMOÜR.  107 

demain  de  vous  payer  ,  ôs  de  vous  ren¬ 
voyer  à  Paris. 

COLOMBINE. 

Madame  ,  il  n’y  a  que  l’intention  de 
punifïàble  ,  &  je  fais  ferment  que  je 
n’ai  eu  nul  deflein  de  vous  fâcher; je 
vous  refpedte  ôc  je  vom  aime ,  vous  le 
fçavez. 

La  Comtesse. 

Colombine  ,  je  vous  palfe  encore  cette 
fotife-là  :  obfervez-  vous  bien  doréna- 
vant. 

Colombine  à  part  les  premiers  mots. 

Voyons  la  fin  de  cela.  Je  vous  l’a- 
vouë  ,  une  feule  chofe  me  chagrine  î 
c’eft  de  m’appercevoir  que  vous  man-i 
quez  de  confiance  pour  moi ,  qui  ne 
veux  fçavoir  vos  fecrets  que  pour  vous 
ftrvir.  De  grâce ,  ma  chere  Maîtreflè  » 
ne  me  donnez  plus  ce  chagrin  -  là  :  re- 
compenfez  mon  zele  pour  vous ,  ou¬ 
vrez  -  moi  votre  cœur ,  vous  n’en  ferez 
point  fâchée.  Elle'-  approche  de  fa  Afaî- 
trejfe  ,  &  la  carrejfe. 

La  Comtesse. 

Ah  ! 

Colomb  in  e. 

!  Eli  bien  !  voilà  un  foûpir  :  c’eft  un 
commencement  de  franchife  ;  achevez 
donc  ? 
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La  Comtesse» 

C  olombine  ! 

Colombine. 

Madame. 

La  CoMîEssi. 

Après  tout,  aurais-tu  raifort  ?  Eft-cé 
t|ue  j’aimerois  î 

CoiOMBINE. 

Je  crois  que  oüi  :  mais ,  d’où  vient 
vous  faire  un  fi  grand  monftre  de  cela  ? 
ch  bien ,  vous  aimez  ,  voilà  qui  eft  bien 
rare  ! 

La  C o  m  t* s  s  e. 

Non,  je  n’aime  point  encore* 
CoiOMBl  N  E. 

Vous  avez  l’équivalent  de  cela. 

La  Comtesse. 

Quoi  !  je  pourrais  tomber  dans  ces, 
fnalheureufes  fituations  ,  ft  pleines  de 
troubles  ,  d'inquiétudes  ,  de  chagrins  : 
moi ,  moi  !  non ,  Colombine  ,  cela  n’eft 
pas  fait  encore  ,  je  ferais  au  defelpoir* 
Quand  je  fuis  venue  ici  ,  j’étois  trifte  5, 
tu  me  demandois  ce  que  j’avois  :,ah  Co~ 
lombine  !  c’étoit  un  preffentiment  du 
malheur  qui  devoit  m’arriver. 

C  O  t  O  M  B  I  N  E. 

Voici  Arlequin  qui  vient  à  nous  % 
lenfermez  vos  regrets. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN ,  LA  COMTESSE, 
COLOMBIN  E. 

A  R  L  E  QJI  I  N, 

Adame  ,  mon  Maître  m’a  dit  que 
vous  avez  perdu  une  boëte  de  portrait  : 
je  fçais  un  homme  qui  l’a  trouvée;  de. 
quelle  couleur  eft-elle  ?  combien  y  a-t-il 
de  diamans  ?  font-ils  gros  ou  petits  ? 

Colombine. 

Montre ,  nigaud  :  te  méfies  -  tu  de 
Madame?  Tu  fais- là  d’impertinentes 
queftions  ! 

Arleq  ui  N. 

Mais ,  c’elt  la  coutume  d’interroger  le 
monde  ,  pour  plus  grande  fureté  ;  je  n’y 
penfe  point  à  mal, 

La  Comtesse, 

Où  efl:  -  elle  ,  cette  boëte. 

A  R  l  t  q^u  i  n  la  yriontrant. 

La  voilà ,  Madame,  un  autre  que  vous 
ne  la  verroit  pas  ;  mais  vous  êtes  une 
femme  de  bien. 

La  ComtessE. 

C’eft  la  même ,  tiens ,  prens  cela  en 
revanche . 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Vivent  les  revanches  ;  le  Ciel  vous 
foit  en  aide. 

La  Comtesse. 

Le  portrait  n’y  eft  pas? 

Arlequin. 

Chut ,  il  n’eft  pas  perdu  :  c’eft  mon 
Maître  qui  le  garde. 

La  Comtesse. 

lime  garde  mon  portrait, qu’en  veut- 
il  faire? 

Arlequin. 

C’eft  pour  vous  mirer  quand  il  ne 
Vous  voit  plus  ;  il  dit  que  ce  portrait 
reffemble  à  une  coufine  qui  eft  morte , 
8c  qu’il  aimoit  beaucoup.  Il  m’a  dé¬ 
fendu  d’en  rien  dire  ,  8c  de  -vous  faire 
accroire  qu’il  eft  perdu  jmais  il  faut 
bien  vous  donner  de  la  marchandée 
pour  votre  argent.  Motus  ,  le  pauvre 
homme  en  tient. 

CoLOM  BINE. 

Madame ,  la  coufine  dont  il  parle  peut 
être  morte ,  mais  la  coufine  qu’il  ne  dit 
pas  fe  porte  bien  ,  8c  votre  coufin  ri’eft 
pas  votre  parent. 

Arlequin. 

Hé,  hé,  hé. 
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La  Comtesse. 

Dequoi  ris-tu  ? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

De  ce  drôle  de  coufin  ,  mon  Maître 
croit  bonnement  qu’il  garde  le  portrait 
à  caufe  de  la  coufine ,  &  il  ne  fçait  pas 
.  que  c’eft  à  caufe  de  vous  j  cela  eft  rifi- 
ble  ,  il  fait  des  quiproquo  d’Apoti- 
caire. 

La  Comtesse. 

Eh  ,  que  fçait  -  tu  fi  c’eft  à  caufe  de 
moi  ? 

Arlequin. 

Je  vous  dis  que  la  coufine  eft  un 
conte  à  dormir  de  bout.  Eft  -  ce  qu’on 
dit  des  injures  à  la  copie  d’une  coufine 
qui  eft  morte  î 

CoLOMBINE. 

Comment ,  des  injures  ? 

Arlequin. 

Oui ,  je  l’ai  laiffé  là  -  bas  qui  fe  fâche 
contre  le  vifiige  de  Madame  ;  il  le  que¬ 
relle  tant  qu’il  peut  de  ce  qu’il  aime.  Il 
y  a  à  mourir  de  rire  de  le  voir  faire. 
Quelquefois  il  met  de  bons  gros  foûpirs 
au  bout  des  mots  qu’il  dit.  Oh  !  de  ces 
foupirs-là  ,  la  coufine  défunte  n’eu  tâte 
que  d’une  dent. 
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La  Comtesse. 
Colombine  ,  il  faut  abfolument  qu’il 
me  rende  mon  portrait ,  cela  eft  de  con- 
fequence  pour  moi  :  je  vais  lui  deman¬ 
der  ,  je  ne  Souffrirai  pas  mon  portrait 
entre  les  mains  d’un  homme.  Où  fe  pro- 
mene-t-il  ? 

AriE  QJJ  I  N. 

De  ce  côté-là  :vous  le  trouverez  fans 
faute  à  droite  ou  à  gauche. 

'■  '  ■  . .  . « 

SCENE  IV. 

LEL  IO,  COLOM  BINE, 
A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

A  R  L  E  QJJ  I  N . 

Son  cœur  va-t-il  bien  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  je  te  réponds  qu’il  va  grand 
train  ;  mais  voici  ton  Maître  ,  laiffe- 
moi  faire. 

Lelio  arrive. 

Colombine, où  eft  Madame  laCom- 
teffe  ?  je  fouhaiterois  lui  parler. 
Colombine. 

Madame  la  Comteffe  ,  va  ,  je  penfe 
partir  tout  à  l’heure  pour  Paris. 

Lelio. 
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L  E  L  I  o. 

Quoi,  fans  me  voir  !  fans  me  l’avoir 
dit! 

Colombine. 

C’eft  bien  à  vous  à  vous  appercevoir 
de  cela  :  n’avez  -  vous  pas  deffein  de 
vivre  en  fauvage  ?  dequoi.  vous  plai¬ 
gnez— vous  ? 

L  E  L  I  o. 

Dequoi  je  me  plains  ?  la  queflion  eft 
linguliere  ,  Mademoifelle  Colombine  : 
voilà  donc  le  penchant  que  vous  lui 
connoifliez  pour  moi.  Partir  fans  me 
dire  adieu,  &  vous  voulez  que  je  fois 
un  homme  de  bon  fens,  &  que  je  m’ac¬ 
commode  de  cela  ;moi  !  non  ,  les  pro¬ 
cédez  bizarres  me  révolteront  toujours. 

Colombine. 

Si  elle  ne  vous  a  pas  dit  adieu  ,  c’eft 
qu’entre  amis  on  en  agit  fans  façon. 

L  e  l  i  o. 

Amis  !  Oh  doucement  ,  je  veux  du 
vrai  dans  mes-amis ,  des  maniérés  franr=* 
ches  &  fiables ,  &  je  n’en  trouve  point- 
là  ;  dorénavant  je  ferai  mieux  de  n’être 
ami  de  perfonne.,  car  je  vois  bien  qu’il- 
n’y  a  que  du  faux  par  tout. 

G  O  LO  M  B- 1  N  E. 

Lui  ferai-je  vos  complirnens  t 

Surprife  de  l'  Amour,  SÇ 
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Arlequin. 

Cela  fera  honnête. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  aujourd’hui 
dans  le  goût  d’être  honnête  ,  je  fuis  las 
de  la  bagatelle. 

COLOMBINE.  , 

Je  vois  bien  que  je  ne  ferai  rien  par 
la  feinte  ,  il  vaut  mieux  vous  parler 
franchement.  Monfieur  ,  Madame  la 
Comteflè  ne  part  pas ,  elle  attend ,  pour 
fe  déterminer  ,  qu’elle  fçache  li  vous 
l’aimez ,  ou  non  ;  mais  dites  -  moi  natu¬ 
rellement  vous  -  même  ce  qui  en  eft , 
c’eft  le  plus  court. 

Le  li  o. 

C’eft  le  plus  court ,  il  eft  vrai  ;  mais 
j’y  trouve  pourtant  de  la  difficulté  :  car 
enfin  ,  dirai-je  que  je  ne  l’aime  pas  ? 

Colombine. 

Oüi,  fi  vous  le  penfez. 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  Madame  la  Comtefle  eft  aima¬ 
ble  ,  8c  ce  feroit  une  groffiereté. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tirez  votre  réponfe  à  la  courtc- 

paille. 

Col  o»m  bine. 

Eh  bien ,  dites  que  vous  l’aimez* 
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L  E  L  I  O. 

Mais  en  vérité ,  c’eft  une  tyrannie 
que  cette  alternative  -  là.  Si  je  vais  dire 
que  je  l’aime,  cela  dérangera  peut-être 
Madame  la  Comtefïè,  cela  la  fera  partir: 
li  je  dis  que  je  ne  l’aime  point . . . 

Colombine. 

Peut-être  auffi  partira-t-elle. 

L  E  L  i  9. 


Vous  voyez  donc  bien  que  cela  efl; 
embaraffant. 

Colombine, 

Adieu ,  je  vous  entens  ;  je  lui  rendrai 
compte  de  votre  indifférence  ,  n’eft-ce 
pas  ? 

L  E  L  i  o. 

Mon  indifférence ,  voilà  un  beau  rap¬ 
port,  &  cela  me  feroit  un  joli  cava¬ 
lier.  Vous  décidez  bien  cela  à  la  légè¬ 
re  j  en  fçavez-vous  plus  que  moi  è 

Colom  bine. 

Déterminez-vous  donc. 

Le  l  i  o. 

Vous  me  mettez  dans  une  défagréa* 
ble  fituation.  Dites-lui  que  je  fuis  plein 
d’eftime  ,  de  confédération  8c  de  refpeéi 
pour  elle. 

Arlequin. 

Difcours  de  Normant  que  tout  cda# 
K  ij 
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CoLOM  BINE. 

Vous  me  faites  pitiés 

Lelio.. 

Qui ,  moi  ? 

Colombine. 

Oüi ,  &  vous  êtes  un  étrange  hom¬ 
me  ,  de  ne  m’avoir  pas  confié  que  vous 
l’aimiez. 

L  e  l  r  o. 

Eh  ,  Colombine  ,  le  fçavois-je  ?" 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute, je  vous  en  avois. 
averti. 

Leli  o. 

Je  ne  fçai  où  je  fuis. 

C  O  L  o  M  B  X  N  E. 

Ah  !  vous  voilà  dans  le  ton  :  fongez  à 
dire  toûjours  de  même ,  entendez-vous , 
Monfieur  de  l’hermitage  ? 

Lelio. 

Que  lignifie  cela.? 

ColOMBI  NE. 

Rien ,  finon  que  je  vous  ai  donné  la 
queftion  ,  &  que  vous  avez  jafé  dans 
vos  fouffranees.  Tenez- vous  guai , 
l’homme  indiffèrent  ,  tout  ira  bien.  Ar¬ 
lequin  ,  je  te  le  recommande  ;  inftruis-- 
le  plus  amplement  ,  je  vais  chercher 
l’autre». 
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SCENE  V.. 

LE  L  I  O,  A  R  L  E  Q.  U  I  N.  / 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ah  ça ,  Monfieur,  voilà  qui  eftdonc 
faitîc’eft  maintenant  qu’il  faut  dire: 

Va  comme  je  te  pouire.  Vive  l’amour  , 
mon  cher  Maître ,  &  faites  chorus  ,  car 
il  n’v  a  pas  deux  chemins  :  il  faut  pafler 
par-là  ,  ou  par  la  fenêtre. 

Lelio, 

Ah  !  je  fuis  un  homme  fans  jugement.. 

A  R  l  e  q^u  I  N. 

Je  ne  vous  difpute  point  cela. 

Lelio. 

Arlequin,  je  ne  devois  jamais  revoir 
de  femmes. 

ArLEQu  I  N. 

Monfieur  ,  il  falloit  donc  devenir 
aveugle. 

Le  l  io. 

Jl  me  prend  envie  de  m’enfermer  chez 
moi,  &  de  n’en  fortir  de  fix  mois. 
Arlequin  fîffls. 

L  ELI  O. 

Dequoi  t’avifes-tu ,  de  fiffler  ? 
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A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

Vous  dites  une  chanfon  ,  8e  je  l’ac¬ 
compagne.  Ne  vous  fâchez  pas  ,  j’ai  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre  : 
cette  Comtelfe  vous  aime  ,  8c  la  voilà 
qui  vient  vous  donner  le  dernier  coup  à 
vous. 

L  E  L  i  o  a  part. 

Cachons-lui  ma  foiblefle ,  peut  -  être 
ne  la  fçait-elle  pas  encore. 


SCENE  VI. 

LA  COMTES  SE,  LELIO, 
ARLEQUIN,  PIERRE, 
COLOMBINE. 

La  Comtesse. 

MOnfieur ,  vous  devez  fçavoir  c© 
qui  m’amene  ? 

L  e  L  i  o. 

Madame ,  je  m’en  doute  du  moins , 
6c  je  confens  à  tout.  Nos  Payfans  Te 
font  raccommodez ,  &  je  donne  à  Jac¬ 
queline  autant  que  vous  donnez  à  fan 
Amant  :  c’eft  de  quoi  j’allois  prendre  la 
liberté  de  vous  informer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  fuis  obligée  de  finir  cela* 
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Monfîeur  ,  mais  j’avois  qaelqu’autre 
chofe  à  vous  dire  ;  bagatelle  pour  vous  > 
&  affez  importante  pour  moi. 

Lhlio. 

Que  feroit-ce  donc  ? 

La  Comtesse. 

Ceft  mon  portrait  qu’on  m’a  dit 
que  vous  avez ,  8c  je  viens  vous  prier 
de  me  le  rendre  ;  rien  ne  vous  eft  plus 
inutile. 

L  e  l  1  o. 

Madame ,  il  eft  vrai  qu’Arlequin  a 
trouvé  une  boëte  de  portrait  que  vous 
cherchiez  ;  je  vous  l’ai  fait  remettre  fur 
le  champ  :  s’il  vous  a  dit  autre  chofe , 
c*eft  un  étourdi ,  &  je  voudrois  bien 
lui  demander  où  eft  le  portrait  dont  il 
parle  ? 

A  R  l  e  qjj  1  n  timidement . 

Eh ,  Monfîeur  ! 

L  E  E  I  O. 

Quoi  ? 

Areequin. 

Il  eft  dans  votre  poche. 

L  e  l  1  o. 

Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites.’ 

Arl  e  qjj  I  N. 

Si  fait,  Monfîeur;  vous  vous  fouvc- 
aez  bien  que  vous  lui  avez  parlé  tan- 
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tôt ,  je  vous  l’ai  vu  mettre  après  dans 

la  poche  du  côté  gauche.. 

Le  uo. 

Quelle  impertinence  ! 

La  Comtesse. 

Cherchez ,  Monfieur  ,  peut-être  avez- 
Vous  oublié  que  vous  l’avez  tenu  ? 

Le  l  i  o. 

Ah  ,  Madame  ,  vous  pouvez  m’en 
croire. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Tenez ,  Moniteur  :  Tâtez  ,  Madame, 
le  voilà. 

La  Comtesse  touchant  a  la  poche 
de  la  vefte. 

Cela  eft  vrai ,  il  me  paroît  que  c’eft 

lui. 

L  E  L  î  O  mettant  U  main  dans  fa  poche  i 
&  honteux  d’y.  trouver  le  Portrait. 
Voyons  donc  ,  il  araifon  !  le  vou¬ 
lez-vous  ,  Madame  ? 

La  Comtesse  un  peu  confuje. 

Il  le  faut  bien  ,  Monfieur. 

L  E  L  i  o. 

Comment  donc  cela  s’eft-il  fait? 
Arlequin. 

Eh  !  c’eft  que  vqus  vouliez  le  garder  , 
à  caufe ,  difiez  -  vous ,  qu’il  reffembloit 
à  une  confine  qui  eft  morte  j  8c  moi  , 

qui 
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^ui  fuis  fin  ,  je  vous  difois  que  c’étoit 
caufe  qu’il  relïèmbloit  à  Madame  ,  & 
cela  était  vrai. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vois  point  d’apparence  à  cela. 

Lelio. 

En  vérité ,  Madame ,  je  ne  comprend 
pas  ce  coquin-là. 

à  fart. 

Tu  me  le  payeras. 

A  R  L  e  q.  u  i  ». 

Madame  la  Comteffe,  voilà  Moniteur 
qui  menace  derrière  vous. 

Lelio. 

Moi! 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Oui ,  parce  que  je  dis  la  vérité.  Ma¬ 
dame  ,  vous  me  feriez  bien  du  plaifir  de 
l’obliger  à  vous  dire  qu’il  vous  aime  ; 
il  n’aura  pas  plûtôt  avoüé  cela ,  qu’ii 
sne  pardonnera. 

La  Co  m  t  e  s  s  e. 

Va  ,  mon  ami ,  tu  n’as  pas  befoin  de 
«ion  interceflion. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  Madame  ,  je  vous  allure  que  je 
ne  lui  veux  aucun  mal  ;  il  faut  qu’il  ait 
Tefprit  troublé.  Retire-toi ,  &  ne  nous 
romps  point  la  tête  de  tes  fots  difeours. 

Sarpri fe  de  l’Amour.  L 
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Arlequin  s'en  va  }&  un  moment  après 
Lelio  continué. 

Je  vous  prie  ,  Madame  ,  de  n’être 
point  fâchée  de  ce  que  j’avois  votre  por¬ 
trait  ,  j’étois  dans  l’ignorance. 

La  Comtesse  &un  air  embaraffie. 

Ce  n’eft  rien  que  cela ,  Moniteur.. 

Lelio. 

C’eft  une  avanture  qui  ne  laifle  pas 
que  d’avoir  un  air  lingulier. 

La  Comtesse. 

Effectivement. 

Lelio. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fe  perfuade 
là-deifus  que  je  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Je  l’aurois  crû  moi -même  ,  G  je  ne 
vous  oonnoiflois  pas. 

Lelio. 

Quand  vous  le  croiriez  encore  ,  je 
ne  vous  eftimerois  gueres  moins  clair¬ 
voyante. 

La  Comtesse. 

On  n’eft  pas  clair  -  voyante  quand  p» 
fe  trompe  ,  &  je  me  tromperois. 

L  e  l  i  o» 

Ce  n’eft  prefque  pas  une  erreur  que 
sela ,  la  chofe  eft  fi  naturelle  à  pepfcrj 
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La  Comtesse. 

Mais,  voudriez-vous  que  j’eulTe  cette 
erreur-là. 

Litio. 

Moi,  Madame  :  vous  êtes  la  mai trefle! 

La  Comtesse. 

Et  vous  le  maître ,  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Dequoi  le  fuis-je  ? 

La  Comtesse. 

D’aimer ,  ou  de  n’aimer  pas. 

L  e  l  1  o. 

Je  vous  reconnois  :  l’alternative  eft 
feien  de  vous ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Eh ,  pa9  trop  î 

L  e  l  r  o. 

Pas  trop. . . .  fi  j’ofois  interpréter  ce 
mot-là  r 

La  Comtesse. 

Et  que  trouvez  -  vous  donc  qu’il  li¬ 
gnifie  ? 

L  E  L  I  O. 

Ce  qu’apparemment  vous  n’avez  pas 
penfé. 

La  Comtesse. 

Voyons. 

L  E  L  I  O. 

Vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais. 

Lii 
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La  Comtesse. 

Je  ne  fuis  pas  vindicative. 

Lelio  d  pan. 

Ah  !  je  ne  fçai  ce  que  je  dois  faire. 

La  Comtesse  d‘un  air  impatient. 

!  Monfieur  Lelio  ,  expliquez  -  vous  r 
êc  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous 
«devine. 

Lelio  d  genoux.- 

Eh  bien  ,  Madame  !  me  voilà  expli¬ 
qué  ,  m’entendez  -  vous  ?  Vous  ne  ré¬ 
pondez  rien,  vous  avez  raifon  :  mes  ex¬ 
travagances  ont  combattu  trop  long- 
tems  contre  vous ,  &  j’ai  mérité  votre 
haine. 

La  Comtesse. 

Levez-vous  ,  Monfieur. 

Lelio. 

Non  ,  Madame ,  condamnez-moi ,  ow 
faites-moi  grâce. 

La  Comtesse  confufe . 

Ne  me  demandez  rien  à  préfent ,  re¬ 
prenez  le  Portrait  de  votre  parente  ,  & 
iaiifez-moi  refpirer. 

Arlequin. 

Vivat  y  enfin  voilà  la  fin. 

C  O  L  O  M  b  l  N  E, 

Je  fuis  contente  de  vous  ,  Monfieur 
Lelio  . 
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P  I  E  R  R  ï. 

Pargaenne  ,  ça  me  boutte  la  joye  au 
sœur. 

Lelio. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de’  rien , 
mes  enfans ,  j’aurai  foin  de  votre  noce. 

Pierre.; 

Grand  mar  ci  ;  mais  morgue,  pifque 
je  fommes  en  joye,  j’allons  faire  venir 
les  Meneftriers  que  j’avons  retenu. 
Arlequin. 

Colombine  ,  pour  nous ,  allons  nous 
marier  fans  ceremonie. 

CqEom  bin  e. 

Avant  le  mariage  il  en  faut  ua  peu 
après  le  mariage  je  t’en  dilpenfe. 


DXFERT1SS  EMENT. 

LE  CHANTEUR. 

7 E  ne  crains  point  que  Matharinc 
S’amufe  à  me  manquer  de  foi  ; 

Car  dre  s  que  je  vois  dans  f a  mine 
Queuque  indifférence  envars  moi  3 
Sans  ly  demander  le  pou  rquo  i  y 
Je  lai  fie  aller  la  Pelerine  : 

Je  ne  dis  mot  yje  me  tiens ■  coi  : 
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fje  batifole  avec  Claudine. 

En  voyant  ça  y  la  Mathurine 
Prend  du  fouci  y  rêve  a  fart  foi  ; 

Et  pis  tout  d'un  coup  3  la  mutine 
Ale  dit  :  j'enrage  contre  toi . 

LA  CHANTEUSE. 

Colas  me  difoit  l'autre  jour  y 
'Alargot  y  donne  moi  ton  amour : 

Je  répondis  y  je  te  le  donne  y 
Alais  ne  vas  le  dire  kperfonne * 

Colas  ne  m'entendit  pas  bien  r 
Car  l'innocent  ne  reçut  rien . 

Arlequin. 

F  en  mes y  nous  étions  de  grands  feux 
D'être  aux  champs  pour  l'amour  dehvous. 

Si  de  chaque  femme  volage 
L'amant  alloit  planter  des  choux  * 

Par  la  ventrebille  je  gage 
Que  no  us  fer  ions  condamnez*  tous 
A  travailler  au  jardinage . 


F  I  N. 


AP  P  RO  B  ATI  ON. 

J’A  I.  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux U  Sarprife  de  l'A¬ 
mour ,  ôclj’ai  crû  que  cette  Picce  feroiü 
agréable  au  Public.  Fait  à  Paris  ce  vingt- 
neuf  Mai  mil  fept  cens  dix-fept» 

Houdar  be  ia.Motte; 


A  P  P  RO  B  ATI  O  N. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier 
les  differentes  Pièces  qui  le  compo- 
fent ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilfc 
en  empêcher  l’impreflion.  Fait  à  Paris 
ce  trois  Novembre  mil  fept  cent  vingt- 

JlMito 
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A  MADAME 

LA  MAR  Q_U  I  S  E 

DE  PRIE. 

M  AD  AME» 

On  ne  verra  point  ici  ce  tas  d’élo¬ 
ges  dont  les  Epitres  dédicatoires  font 
ordinairement  chargées  ;  à  quoi  fer¬ 
vent-iis  f  Le  peu  de  cas  que  le  public 
en  fait  devroit  en  corriger  ceux  qui 
les  donnent  ?  &  en  dégoûter  ceux  qui 
les  reçoivent.  Je  ferois  pourtant  bien 
tenté  de  vous  louer  d’une  chof  , 
M  AD  A  M  E ;  &  ce  fl  d’avoir 
véritablement  craint  que  je  ne  vous 
louajfe  :  mais  ce  fui  éloge  que  je  vous 
donnerois ,  il  efl  fi  diflingué ,  qu’il  au- 
roit  ici  tout  l’air  d’un  préfent  de  fla- 
teurfur  tout  s'adrejjant  a  une  Darne 
de  votre  âge,  à  qui  la  nature  n’a  rien 

épargné  de  tout  ce  qui  peut  inviter 

A  ij 


E  P  I  S  T  R  E. 
l'amour  propre  a  n  être  point  modefle. 
J'en  reviens  donc  3  MADAME  , 
au  feul  motif  que  fai  en  vous  offrant 
ce  petit  ouvrage  ;  ccfl  de  vous  remer¬ 
cier  du  plaijîr  que  vous  y  ave%  pris  3 
ou  plutôt  de  la  vanité  que  vous  ma- 
ve%  donnée  3  quand  vous  m’ave%  dit 
qu'il  vous  avoit  plu.  V i ous  dirai  je 
tout  ?  Je  fuis  charmé  d'apprendre  à 
toutes  les  personnes  de  goût  3  qu'il  a 
votre  fuffrage  ;  en  vous  difant  cela , 
je  vous  protejîe  que  je  n'ai  nul  de f 
fein  de  louer  votre  efpnt  ;  ce  fl  feule¬ 
ment  vous  avouer  que  je  penje  aux 
intérêts  du  mien.  Je  fuis  avec  un  prO’- 
fond  refpeél  3 

M  ADAM  E, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéïffant  Serviteur  , 
D.  M. 


LISTE 

des  Pièces  de  Tbektre  de  Mon  fieu? 

de  Marivaux, 

Pour  le  Théâtre  Italien. 

Arlequin  poli  par  l’Amour  ,  Comédie. 
La  Surprife  de  l’Amour  ,  Comédie. 

La  Double  Inconftance  ,  Comédie. 

Le  Prince  travefti  ,  Comédie. 

La  Faufle  Suivante  ,  Comédie. 

L’Ifie  des  Efclaves  ,  Comédie. 

L’H  éritierde  Village,  Comédie. 
LeJeude l’Amour  8c  du  Haz'ard,  Côm-. 

Pour  le  Théâtre  François. 

Annibal  ,  Tragédie. 

Le  Dénouement  imprévu  ,  Comédie. 
La  fécondé  Surprife  de  l’Amour ,  Coin. 
L’Iflede  la  Raifon  ,  Comédie. 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le 
Libraire  qui  débite  cette  Comédie  , 
chez  qui  l’on  trouve  auffi  le  Nouveau 
Théâtre  Italien ,  8  Vol.  in-i  a  ,  &  les  Pa¬ 
rodies  ,  plufieürs  Vol.  fous  preflfe. 

Il  imprime  auffi  les  Oeuvres  complettes 
du  Sieur  Dufreny  de  Rivière  ,  Valet  de 
Chambre  du  Roi ,  &c.  6  vol.  in-iz. 

A  iij 


ACTEURS. 

LE  PRINCE. 

UN  SEIGNEUR. 
FLAMINIA. 

LISETTE. 

SIL  VIA. 

ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 

DES  LAQUAIS. 

DES  FILLES  DE  CHAMBRE. 


La  Scène  eft  dans  le  Palais  du  Prince. 


LA  DOUBLE 

INCONSTANCE. 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SILVIA  ,  TRIVELIN  ,&  quelque* 
femmes  à  U  fuite  de  Silvia. 

SILVIA  paroît  fortir  comme  fâchée. 

Trivelin. 

Aïs  ,  Madame  ,  écoutez-moi. 
Silvia. 

Vous  m’ennuyez. 

T  R  i  v  E  L  I  K. 
Nefauç-il  pas  être  raifonnable  î 
Silvia,  impatiente. 

Non  ,  il  ne  faut  pas  l’être  ,  &  je  ne  le 
ferai  point.  A  iiij 
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T  R  I  V  E  L  IN. 

Cependant.  . 

S  i  l  y  i  a  ,  avec  colere. 

Cependant  je  ne  veux  point  avoir  de 
raifon;  &  quand  vous  recommenceriez 
cinquante  fois  votre  cependant  ,  je  n’en 
veux  pointavoir  :  que  ferez-vous-là  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  avez  foupé  hier  fi  légèrement , 
que  vous  ferez  malade  ,  fi  vous  ne  pre¬ 
nez  rien  ce  matin. 

S  I  t  V  I  A. 

Et  moi  je  hais  la  fanté  &  je  fuis  bien 
aife  d’être  malade  ;  ainfi  vous  n’avez  qu’à 
renvoyer  tout  ce  qu’on  m’apporte  ,  car  je 
ne  veux  aujourd’hui  ni  déjeuner  ,  ni  dî¬ 
ner  ,  ni  fouper ,  demain  la  même  chofe  ; 
je  ne  veux  qu’être  fâchée ,  vous  haïr  tous 
tant  que  vous  êtes ,  jufqu’à  tant  que  j’aye 
vû  Arlequin  ,  dont  on  m’a  féparée:  voilà 
mes  petites  réfolutions ,  &  fi  vous  vou¬ 
lez  que  je  devienne  folle  ,  vous  n’àvez 
qu’à  me  prêcher  d’être  plus  raifonnable  , 
cela  fera  bien-tôt  fait. 

Triveein. 

Ma  foi  je  ne  m’y  jouerai  pas  ,  je  vois 
bien  que  vous  me  tiendriez  parole  ;  fi  j’o- 
fois  cependant.  .  .  . 

S  i  l  v  i  A  ,  plus  en  colere. 

Eh  bien  ,  ne  voilà-t-i!  pas  encore  ùn  ce¬ 
pendant  .' 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

En  vérité  ,  je  vous  demande  pardonf , 
celui-là  m’eft  échapé  ,  mais  je  n’en  dirai 
plus  ,  je  me  corrigerai  ,  je  v'ous  prierai 
feulement  de  conlidérer.  .  .  . 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  vous  ne  vous  corrigez  pas ,  voilà 
des  confidérations  qui  ne  me  convien¬ 
nent  point  non  plus. 

Trivelin  continuant. 

Que  c’eft  votre  Souverain  qui  vous  ai¬ 
me. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  l’empêche  pas  ,  il  eft  le  maître  r 
mais  faut-il  que  je  l’aime  moi  !  non  ,  Sc 
il  ne  le  faut  pas  ,  parce  que  je  ne  le  puis 
pas ,  cela  va  tout  feul  ,  un  enfant  le  ver- 
roit  ,  Sc  vous  ne  le  voyez  pas. 

Trivelin. 

Songez  que  c’eft  fur  vous  qu’il  fait 
tomber  le  choix  qu’il  doit  faire  d’une 
époule  entre  fes  fujetes. 

S  I  L  Y  I  A. 

Qui  eft-ce  qui  lui  a  dit  de  me  choifir  î 
M’a-t-il  demandé  mon  avis  i  S’il  m’avoit 
dit  :  me  voulez-vous  ,  Sil via  î  Je  lui  au- 
rois  répondu.  :  non ,  Seigneur ,  il  faut 
qu’une  honnête  femme  aime  fon  mari,  Sc 
je  ne  pourrois  pas  vous  aimer.  Voilà  la 
pure  raifon  de  cela  ;  mais  point  du  tout> 
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11  m’aime,  crac,  il  m’enleve ,  fans  me 
demander  fi  je  le  trouverai  bon. 

T  *.  I  V  E  1  I  N. 

II  ne  vous  enleve  que  pour  vous  don- 
aer  la  main. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  que  veut-il  que  je  fafle  de  cette 
main,  fi  je  n’ai  pas  envie  d’avancer  la 
mienne  pour  la  prendre  !  Force-t-on  les 
gens  à  recevoir  des  préfens  malgré  eux  ! 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

V oyez  depuis  deux  jours  que  vous  êtes 
ici ,  comment  il  vous  traite  ;  n’êtes-vous 
pas  déjà  fervie  comme  fi  vous  étiez  fa 
femme  î  Voyez  les  honneurs  qu’il  vous 
fait  rendre  ,  le  nombre  de  femmes  qui 
font  à  votre  fuite  ,  les  amufemens  qu’on 
tâche  de  vous  procurer  par  les  ordres. 
Qu’eft-ce  qu’ Arlequin  au  prix  d’un  Prin¬ 
ce  plein  d’égards ,  qui  ne  veut  pas  même 
fe  montrer  qu’on  ne  vous  ait  difpofée  à 
le  voir  î  d’un  Prince  jeune  ,  aimable  & 
rempli  d’amour ,  car  vous  le  trouverez 
tel.  Eh ,  Madame  ,  ouvrez  les  yeux  , 
vpyez  votre  fortune  ,  &  profitez  de  fes 
faveurs. 

S  1  t  V  I  A. 

Dites-moi ,  vous  &  toutes  celles  qui 
me  parlent ,  vous  a-t-on  mis  avec  moi^ 
vous  a-t-on  payez  pour  m’impatienter  , 
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pour  me  tenir  des  difcours  qui  n’ont  pas 
le  fens  commun  ,  qui  me  font  pitié  î 
T  K  1  V  B  l  I  N. 

Oh  parbleu  je  n’en  fçai  pas  davantage, 
voilà  tout  l’efprit  que  j’ai. 

S  I  L  V  I  A. 

Sur  ee  pied-là  vous  feriez  tout  auflt 
avancé  de  n’en  point  avoir  du  tout. 
Trivelin. 

Mais  encore  daignez, s’il  vous  plaît,  me 
dire  en  quoi  je  me  trompe. 

Silvia.  en  fe  tournant 
vivement  de  fon  côté. 

Oui  ,  je  vais  vous  dire  en  quoi ,  oui... 
T  RIVELIN. 

Eh  doucement,  Madame,  mon  delTeilï 
ft’efl  pas  de  vous  fâcher. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  adroit. 

T  R  1  V  E  L  I  H. 

Je  fuis  votre  l'erviteur. 

S  I  L  VIA. 

Eh  bien  mon  ferviteur,  qui  me  vantez 
tant  les  honneurs  que  j’ai  ici ,  qu’ai-je  af¬ 
faire  de  ces  quatre  ou  cinq  fainéantes  qui 
in’efpionnent  toujours  !  On  m’ôte  mon 
amant  &  on  me  rend  des  femmes  à  la  pla¬ 
ce  ;  ne  voilà-t-il  pas  un  beau  dédommage¬ 
ment  !  &  on  veut  que  je  fois  heureufe 
avec  cela  !  Que  m’importe  toute  cette 
mufique,  ces  concerts  &  cette  danfe  dont 
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on  croit  me  regaler!  Arlequin  chantoit 
mieux  que  toutcela,&  j’aime  mieux  dan- 
fer  moi-même  que  de  voir  danferles  au¬ 
tres  ,  entendez-vous î  Une  Boürgeoife 
contente  dans  un  petit  village  vaut  mieux 
qu’une  Ptincelfe  qui  pleure  dans  un  bel 
appartement.  Si  le  Prince  eft  lr  tendre , 
ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je  n’ai  pas  été'  le 
chercher;  pourquoi  m’a-t-il  Vire  !  S’il  eft 
jeune  &  aimable  ,  tant  mieux  pour  lu  i  , 
j’en  fuis  bien  aife  ,  qu’il  garde  tout  cela 
pour  fes  pareils ,  &  qu’il  me  laiffe  mon 
pauvre  Arlequin  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros 
Monfieur  que  je  fuis  groife  Dame,  pas 
plus  riche  que  moi, pas  plus  glorieux  que 
moi,  pas  mieux  logé,  qui  m’aime  fens 
façon  ,  que  j’aime  de  même,  &  que  jë 
mourrai  de  chagrin  de  ne  pas  voir.  Helas, 
le  pauvre  enfant!  qu’en  aura-t-on  fait  I 
qu’eft-il  devenu  î  II  fe  defefpere  quelque 
part ,  j’en  fuis  fûre ,  càr  il  a  le  cœür  H 
bon  ,  peut-être aulïï  qu’on  le  maltraite... 

Elle  fe  dérange  de  fa  place. 

Je  fuis  outrée;  tenez,  voulez- vous  me 
faire  un  plaifir  !  ôtez-vous  de  là  ,  je  ne 
puis  vous  fouffrir ,  laiffez-moi  m’affliger 
en  repos. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  compliment  eft  court,  mais  il  eft 
aet;  tranquilifez-vous  pourtant ,  Mada¬ 
me. 
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S  I  L  V  I  A, 

Sortez  fans  me  répondre  ,  cela  vaudra 
mieux. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Encore  une  fois ,  calmez-vous ,  vous 
voulez  Arlequin ,  il  viendra  incelïam- 
ment ,  on  eft  allé  le  chercher. 

S  1  l  v  1  a  avec  un  foupir. 

Je  le  verrai  donc.' 

T  n  vj  l  1  h, 

Et  vous  lui  parlerez  aufli. 

Siivi  a,  s’en  allant . 

Je  vais  l’attendre  :  mais  fi  vous  me 
trompez ,  je  ne  veux  plus  ni  voir  ni  en¬ 
tendre  perfonne. 

Pendant  qu’elle  fort ,  le  Pr  ince  &  Flamlnint 
entrent  d’un  autre  côté,&  la  regardent fomr. 


SCENE  II. 


LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
TRI  VELIN. 


Le  Prince  à  Trivelin. 


EH  bien  as-tu  quelque  efperance  à 
me  donner  î  que  dit-elle .' 


Trivelin. 

Ce  qu’elle  dit,  Seigneur,  ma  foi  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  le  repeter ,  il  n’y  a 
rien  encore  qui  mérité  votre  curiofité. 
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Le  Prince. 

N’importe ,  dis  toûjours. 

T-B.1VEJ.1N. 

Eh  non  ,  Seigneur ,  ce  font  de  petites 
bagatelles  dont  le  récit  vous  ennuyeroit  : 
tendrelfe  pour  Arlequin  ,  impatience  de 
le  rejoindre ,  nulle  envie  de  vous  connoî^ 
tre  ,  defir  violent  de  ne  vous  point  voir, 
&  force  haine  pour  nous  ;  voilà  l’abregé 
de  fes  difpofitions ,  vous  voyez  bien  que 
cela  neft  point  réjoüiffant;  &  franche¬ 
ment  ,  fi  j’ofois  dire  ma  penfée ,  le  meil¬ 
leur  feroit  de  la  remettre  où  on  l’a  prife. 

Le  Prince  rêve  trifiement , 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

j’ai  déjà  dit  la  mêmechofe  au  Prince , 
mais  cela  eft  inutile  ;  ainfi  continuons, & 
ne  longeons  qu’à  détruire  l’amour  deSif 
via  pour  Arlequin. 

T  R  I  V  E  L  J  N. 

Mon  fentiment  à  moi  eft  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire  dans  cette 
fi  lied  à-;  refufer  çe  qu’elle  refufe!  cela 
n’eft  point  naturel ,  ce  neft  point  là  une 
femme,  voyez- vous,  c’eft  quelque  créa¬ 
ture  d’une  efpece  à  nous  inconnue  ;  avec 
une  femme  nous  irions  notre  train ,  celle- 
ci  nous  arrête  ,  cela  nous  avertit  d’un 
prodige ,  n’allons  pas  plus  loin. 
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Le  Prince. 

Et  c’efi:  ce  prodige  qui  augmente  en¬ 
core  l’amour  que  j’ai  conçû  pour  elle. 

F  l  A  M  i  N  i  A  en  riant. 

Eh  ,  Seigneur ,  ne  l’écoutez  pas  avec 
fon  prodige  ,  celaeft  bon  dans  un  conte 
de  Fée  ,  je  connois  mon  fexe ,  il  n’a  rien 
de  prodigieux  que  fa  coqueterie.  Du  côte 
de  l’ambition  Silvian’eftpoift  en  prife, 
mais  elle  a  un  cœur ,  «3c  par  confequent 
de  la  vanité  ;  avec  cela ,  je  fçaurai  bien  la 
ranger  à  fon  devoir  de  femme.  Eft-on 
allé  chercher  Arlequin  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  je  l’attends. 

Le  Prince  d’un  air  inquiet . 

Je  vous  avoue,  Flaminia,  que  nous 
rifquons  beaucoup  à  lui  montrer  fon 
amant ,  fa  tendrelfe  pour  lui  n’en  devien¬ 
dra  que  plus  forte. 

Trivelin. 

Oiii  ;  mais  û  elle  ne  le  voit ,  l’efpritlu* 
tournera ,  j’en  ai  fa  parole. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Seigneur ,  je  vous  ai  déjà  dit  qu’ Arle¬ 
quin  nous  étoit  nécelfaire. 

Le  Prince. 

Oui, qu’on  l’arrête  autant  qu’on  pour¬ 
ra,  vous  pouvez  lui  promettre  que  je  le 
comblerai  de  biens  &  de  faveurs,  s’il 
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veut  en  époufer  une  autre  que  fa  maî¬ 
tre  fie. 

T  R.  i  y  E  l  I  N. 

Il  n’y  a  qu’à  réduire  ce  drole-là,  s’il  ne 
veut  pas. 

Le  Prince. 

Non  ,  la  loi  qui  veut  que  j’époufe  une 
de  mes  fujetes ,  me  défend  d’ufer  de  vio¬ 
lence  contÆ  qui  que  ce  foit. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  avezraifon,  foyez  tranquile,j’e£- 
pere  que  tout  fe  fera  à  l’amiable;  Silvia 
vous  connoît  déjà  fans  fçavoir  que  vous 
êtes  le  Prince ,  n’eft-ii  pas  vrai 
Le  Prince. 

Je  vous  ai  dit  qu’un  jour  à  la  chalTe  , 
écarté  de  ma  troupe, je  la  rencontrai  près 
de  fa  maifon;  j’avois  foif,  elle  alla  me 
chercher  à  boire  :  je  fus  enchanté  de  fa 
beauté  &  de  fa  fimplicité ,  &  je  lui  en  fis 
l’aveu.  Je  l’ai  vue  cinq  Ou  fix  fois  de  la 
même  maniéré  ,  comme  fimple  Officier 
du  Palais  r  mais  quoi  qu’elle  m’ait  traité 
avec  beaucoup  de  douceur ,  je  n’ai  jamais 
pu  la  faire  renoncer  à  Arlequin  >  qui  m’a 
furpris  deux  fois  avec  elle. 

Flaminia. 

Il  faudra  mettre  à  profit  l’ignorance  où 
elle  eft  de  votre  rang  ;  on  l’a  déjà  préve¬ 
nue  que  vous  ne  la  verriez  pas  Sitôt,  je  me 

charge 
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charge  du  relie ,  pourvû  que  vous  vou¬ 
liez  bien  agir  comme  je  voudrai. 

Le  Prince. 

J’y  confens.Si  vous  m’acquerez  le  coeur 
de  Silvia,  il  n’elt  rien  que  vous  ne  deviez 
attendre  de  ma  reconnoillance.  Il  fort. 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

Toi ,  Trivelin ,  va-t-en  dire  à  mafœur 
qu’elle  tarde  trop  à  venir.  - 

Trivelin. 

Il  n’elt  pas  befoin ,  la  voilà  qui  entre  : 
adieu  ,  je  vais  au-devant  d’ Arlequin. 

SCENE  III. 
LISETTE  FLAÏMINIA. 
Lisette. 

JE  viens  recevoir  tes  ordres ,  que  me 
veux-tu  l  ' 

F  X  A  M  I  N  I  A. 

Approche  un  peu  que  je  te  regarde. 

Lisette. 

Tiens  ,  vois  à  ton  aife. 

Flaminia  après  l’avoir 
regardée. 

Ouida,  tu  es  jolie  aujourd’hui. 

Lisette  en  riant. 

Je  le  fçai  bien  :  mais  qu’eft-ce  que  cela 
te  fait  î 

La  Double  Inconfiance .  B 
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F  t  A  M  I  N  IA. 

Ote  cette  mouche  galante  que  tu  as  là . 

Lisette  refufant. 

Je  ne  fçaurois  ,  mon  miroir  me  Ja  re¬ 
commandée. 

Flaminia. 

Il  le  faut ,  te  dis-je. 

Liseltec»  tirant  fa 
loéte  à  miroir ,  &  ôtant  la  mouche. 

Quel  meurtre  !  Pourquoi  perfecutes- 
tu  ma  mouche  .' 

Flaminia. 

J’ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  ça,  Li- 
fette  ,  tu  es  grande  &  bien  faite. 

L  I  s  E  T  T  E. 

C’efi:  le  fentiment  de  bien  des  sens. 

-  ° 

Flaminia. 

Tu  aimes  à  plaire! 

Lisette. 

C’eft  mon  foibfe. 

Flaminia. 

Sçaurois-tu  avec  une  ad  relie  naïve  & 
modefte  infpirer  un  tendre  penchant  à 
quelqu’un  ,  en  lui.témoignant  d’en  avoir 
pour  lui ,  &  le  tout  pour  une  bonne  fin  î 

L  I  S  E  T  T  E. 

Mais  j’en  reviens  à  ma  mouche, elle  me 
paroît  nécelfaire  à  l’expédition  que  tu 
uiepropofes. 

Ce  fï  .  ‘  V»  V.  CO-e.  -V».  v.4..  £ 
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Flaminia. 

N’oublieras -tu  jamais  ta  mouche.' 
non ,  elle  n’efl  pas  néceffaire  :  il  s’agit 
ici  d’un  homme  fimple  ,  d’un  villageois 
fans  expérience  ,  qui  s’imagine  que  nous 
autres  femmes  d’ici  fommes  obligées  d’ê¬ 
tre  auffi  modeftes  que  les  femmes  de  fon 
village;  oh  la  modeflie  de  ces  femmes-là 
n’eft  pasfaite  comme  la  nôtre, nousavons 
des  difpenfes  qui  le  fcandaliferoient;ainfi 
ne  regrëte  plus  tes  mouches  ,  êc  mets-en 
la  valeur  dans  tes  maniérés  ;  c’eft  de  ces 
maniérés  dont  je  te  parle  ;  je  te  demande 
fi  tu  fçauras  les  avoir  comme  il  faut  î 
voyons ,  que  lui  diras-tu  ! 

Lisette. 

Mais  je  lui  dirai.  .  .  que  lui  dirois-tu  , 
toi .' 

Flaminia. 

Ecoutes-moi  :  point  d’air  coquet  d’a¬ 
bord.  Par  exemple,  on  voit  dans  ta  pe¬ 
tite  contenance  un  deffein  de  plaire  ,  oh 
il  faut  en  effacer  cela;  tu  mets  je  ne  fçai 
quoi  d’étourdi  &  de  vif  dans  ton  gefte  , 
quelque  fois  c’efc  du  nonchalant ,  du.ten- 
dre,  du  mignard;  tes  yeux  veulent  être 
fripons ,  veulent  attendrir  ,  veulent  fra- 
per  ,  font  mille  fingeries  ;  ta  tête  eft  lé¬ 
gère;  ton  menton  porte  au  vent;  tu  cours 
après  un  aicjeune  ,  galant  de  diffipé  ;  par- 
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les-tu  au  gerçs,leur  réponds-tu,  tu  prends 
de  certains  tons ,  tu  tç  l'ers  d’un  certain 
langage, &  le  tout  finement  relevé  de  fail¬ 
lies  folles  :  oh  toutes  ces  petites  imperti¬ 
nences-là  font  très-jolies  dans  une  fille 
du  monde  ,  il  eft  décidé  que  ce  font  des 
grâces ,  le  cœur  des  hommes  s’eft  tourné 
comme  cela ,  voilà  qui  elt  fini  :  mais  ici  il 
faut ,  s’il  te  plaît,  faire  main-ba(Te  fur  tous 
cesagrémens-là ,  le  petit  homme  en  que- 
flion  ne  les  approu veroit  point ,  il  n’a  pas 
le  goût  fi  fort  lui  :  tiens  ,  c’ell  tout  com¬ 
me  un  homme  qui  n’auroit  jamais  bû  que 
de  belle  eau  bien  claire, le  vin  ou  l’eau-de- 
yie  ne  lui  plairoientpas. 

Lis  e  t  t  e  étonnée. 

Mais  de  la  façon  dont  tu  arranges  mes 
agrémens ,  je  ne  les  trouve  pas  fi  jolis  que 
tu  dis. 

F  l  ami  n  i  a  d’un  air  naïf. 

Bon!  c’eft  que  je  les  examine-moi, voi-* 
là  pourquoi  ils  deviennent  ridicules:  mais 
tu  es  en  fûreté  de  la  part  des  hommes. 

Lisette. 

Que  mettrai-je  donc  à  la  place  de  ces 
impertinences  que  j’ai  I 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Rien  :  tu  lailferas  aller  tes  regards  com¬ 
me  ils  iroient  fi  ta  coqueterie  les  lailfoit 
en  repos;  ta  tête  comme  elle  fe  tiendroit, 
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fi  tu  ne  fongeois  pas  à  lui  donner  des  airs 
évaporez  ;  &  ta  contenance  tout  comme 
elle  eft  quand  perfontte  ne  te  regarde. 
Pour  elTayer ,  donne-moi  quelqu’échan- 
tiifon  de  ton  fçavoir-faire ,  regarde-  moi 
d’un  air  ingénu  ! 

Lisette  fe  tournant. 

Tiens  ,  ce  regard-là  eft-il  bon  ! 

F  L  A  U  l  K  I  A. 

Hum ,  il  a  encore  befoin  de  quelque 
corredion. 

Lisette 

Oh  dame,  veux-tu  que  je  te  dife  !  tu 
n’es  qu’une  femme  ,  eft-ce  que  cela  ani¬ 
me!  Laiffonscela  ,  car  tu  m’emporterais 
la  fleur  de  mon  rôle  ;  c’eft  pour  Arlequin, 
n’eft-ce  pas  .' 

Flaminia. 

Pour  lui-même. 

Lisette. 

Mais  le  pauvre  garçon  ,  fi. je  ne  l’aime 
pas ,  je  le  tromperai  ;  je  fuis  fille  d’hon¬ 
neur  ,  &  je  m’en  fais  un  fcrupule. 

Flaminia. 

S’il  vient  à  t’aimer ,  tu  l’épouferas ,  & 
cela  te  fera  ta  fortune  ;  as-tu  encore  des 
fcrupules  !  Tu  n’es  ,  non  plus  que  moi , 
que  la  fille  d’un  domeftique  du  Princej 
&  tu  deviendras  grande  Dame. 


Lise  t  t  e. 

Oh  voilà  ma  confcience  en  repos ,  & 
en  ce  cas-là,  fi  je  Pépoufe ,  il  n’eft  pas 
néceflaire  que  je  l’aime.  Adieu  ,  tu  n’as 
qu’à  m’avertir  quand  il  fera  tems  de  com¬ 
mencer. 

Flaminia. 

Je  me  retire  auflî,  car  voilà  Arlequin 
qu’on  amene. 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  TRIVELI N. 


Arlequin  regarde  Triveltn  &  tout 
V appartement  avec  étonnement. 

Triveli  n- 

EH  bien,  Seigneur  Arlequin  ,  com¬ 
ment  vous  trouvez-vous  ici  ! 

Arlequin  ne  dit  mot. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

N’efl-il  pas  vrai  que  voilà  une  belle 
maifon  ! 


Aut  Q^U  I  N. 

Que  diantre  ,  qu’eft-ce  que  cette  mai¬ 
fon  -  là  6c  moi  avons  affaire  enfemble  î 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  vous!  que  me 
voulez-vous  î  où  allons-nous  î 

T  R  I  V  E  l  I  H- 
Je  fuis  un  honnête  homme  ,  à  prefent 
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votre  domeltique  :  je  ne  veux  que  vous 
fervir  ,  <Sc  nous  n’aiions  pas  plus  loin. 

A  R  X.  E  Q^U  I  N. 

Honnête  homme  ou  fripon,  je  n’ai  que 
faire  de  vous ,  je  vous  donne  votre  con¬ 
gé  ,  &  je  m’en  retourne. 

Trivelin  l’arrêtant. 

Doucement. 

A  R  L  E  I  N., 

Parlez  donc  hé  ,  vous  êtes  bien  imper¬ 
tinent  d’arrêter  votre  maître  ! 

Trivelin. 

f  C’ell  un  plus  grand  maître  que  vous 
qui  vous  a  fait  le  mien. 

Arlequin. 

Qui  eft  donc  cet  original-là  ,  qui  me 
donne  des  valets  malgré  moi  ! 

Trivelin. 

Quand  vous  le  connoîtrez  ,  vous  par¬ 
lerez  autrement.  Expliquons-nous  à  pré- 
fcnt. 

Are  e<^u  in. 

Ell-ce  que  nous  avons  quelque  chofe 
à  nous  dire  î 

Trivelin. 

Oui ,  fur  Sil via. 

Arleq^uin  charmé ,  & 
vivement. 

Ah  Silvia  !  helas  je  vous  demande  par¬ 
don  ,  voyez  ce  que  c’efl ,  je  ne  fçavoispas 
que  j’avois  à  vous  parler. 
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Trivelin. 

Vous  l’avez  perdue  depuis  deux  jours! 

Arlequin. 

Oüi  :  des  voleurs  me  l’ont  dérobée. 

Trivelin. 

Ce  ne  font  pas  des  voleurs. 

Arlequin. 

Enfin  fi  ce  ne  font  pas  des  voleurs ,  ce 
font  toûjours  des  fripons. 

Trivelin. 

Je  fçai  où  elle  eft. 

Arlequin  charmé  &  le 

carejfant. 

Vous  fçavez  où  elle  eft,  mon  ami,  mon 
valet, mon  maître, mon  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  !  Que  je  fuis  fâché  de  n’être  pas  ri¬ 
che,  je  vous  donnerois  tous  mes  revenus 
pour  gages  ;  dites  l’honnête  homme  ,  de 
quel  côté  faut-il  tourner  !  Eft-ee  à  droit , 
à  gauche  ou  tout  devant  moi  ! 

Trivelin. 

Vous  la  verrez  ici. 

Arlequin  charmé  & 
d'un  air  doux. 

Mais  quand  j’y  fonge ,  il  faut  que  vous 
foyez  bien  bon ,  bien  obligeant  pour  m’a¬ 
mener  ici  comme  vous  faites  !  O  Silvia, 
chere  enfant  de  mon  ame  ,  ma  mie  ,  je 
pleure  de  joye. 

Truv^H* 
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Trivelin^  part,  les  pre-t 

tniers  mots . 

De  la  façon  dont  ce  drôle-là  prélude , 
il  ne  vous  promet  rien  de  bon  ;  écoûtez , 
j’ai  bien  autre  chofe  à  vous  dire. 

Aru  clu  i  n  le  prenant. 

Allons  d’abord  voir  Silvia ,  prenez  pi¬ 
tié  de  mon  impatience. 

T  R  I  V  E  l  I  N. 

Je  vous  dis  que  vous  la  verrez  :  mais  il 
faut  que  je  vous  entretienne  auparavant. 
Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  Cava¬ 
lier  ,  qui  a  rendu  cinq  ou  fix  vifxtes  à 
Silvia ,  &  que  vous  avez  vû  avec  elle  î 
A  R  l  e  q^v  i  n  trtfte' 

Oüi  :  il  avoit  la  mine  d’un  hypocrite.’ 

T  R  i  V  E  L  I  N. 

Cet  homme-la  a  trouve  votre  maître!— 
fe  fort  aimable. 

Arlequin, 

Pardi ,  il  n’a  rien  trouvé  de  nouveau. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  il  en  a  fait  au  Pi'ince  un  récit  qui 
l’a  enchanté.  u 

A  R  L  E  QU  I  flf. 

Le  babillard  ! 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Le  Prince  a  voulu  la  voir  ,  &  a  donné 

ordre  qu’on  l’amenât  ici. 

J)  onble  Inconfiance .  Q 
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Arlequin. 

Mais  il  me  la  rendra  ,  comme  cela  effc 
jufteî 

T  R  I  V  E  E  I  N. 

Hum ,  il  y  a  une  petite  difficulté  :  il  en. 
eft  devenu  amoureux  ,  &  fouhaiteroit 
d’en  être  aimé  à  fon  tour. 

A  R  I.  E  I  N. 

Son  tour  ne  peut  pas  venir  ,  c’eft  mol 
qu’elle  aime. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Vous  n’allez  point  au  fait ,  écoutez  jus¬ 
qu’au  bout. 

A  r  l  e  q^u  i  N  baujfant  le  ton. 

Mais  le  voilà  le  bout  ;  eft-ee  qu’on  veut 
me  chicanner  mon  bon  droit  r 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Vous  fçavez  que  le  Prince  doit  fe  choi¬ 
sir  une  femme  dans  fes  Etats  î 

A  R  t  e  QJJ  i  n  brufqu  entent. 

Je  ne  fçai  point  cela  :  cela  m’eft  inutile. 

T  R  E  V  E  L  I  N. 

Je  vous  l’apprens. 

A  R  l  e  q_u  i  n  brufquement. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles. 

T  R  I  V  E  E  I  N  -. 

Silvia  plaît  donc  au  Prince  ,  &  il  vou¬ 
drait  lui  plajreavant  que  de  i’épouferjl’a- 
tnour  qu’elle  a  pour  vous  fait  obllacle  à 
celui  qu’il  tâche  de  lui  donner  pour  lui. 
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A  R  L  F-  Q_U  I  N. 

Qu?il  faffe  donc  l’amour  ailleurs  ;  car  il 
n’auroit  que  la  femme  ,  moi  j’aurois  le 
cœur ,  il  nous  manqueroit  quelque  chofe 
à  l’un  6c  à  i’autre  ,  6c  nous  ferions  tous 
trois  mal  à  notre  aife. 

T  B  I  V  E  L  I  N. 

Vous  avez  raifon  :  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  fi  vous  époufez  Silvia ,  le  Prince 
refteroit  malheureux  l 

A  r  l  eqjj  1  n  ,  après  avoir  rêvé. 

A  la  vérité  il  feroit  d’abord  un  peu  trifi- 
te  :  mais  il  aura  fait  le  devoir  d’un  brave 
homme,  6c  cela  confole  ;  au  lieu  que  s’il 
l’époufe ,  il  fera  pleurer  ce  pauvre  enfant, 
je  pleurerai aufli  moi,  il  n’y  aura  que  lui 
qui  rira  ,  &  il  n’y  a  pas  de  piaifir  à  rire 
tout  feul. 

Trivelim. 

Seigneur  Arlequin  ,  croyez-moi ,  fai¬ 
tes  quelque  chofe  pour  votre  maître  ;  il 
ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter  Silvia ,  je 
vous  dirai  même  qu’on  lui  a  prédit  l’a- 
vanturequi  laluiafait  connoître,6c  qu’el¬ 
le  doit  être  fa  femme  ;  il  faut  que  cela 
arrive,  cela  eil  écrit  là-haut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Là-haut  on  n’écrit  pas  de  telles  imper¬ 
tinences  :  pour  marque  de  cela  ,  fi  on 
avoit  prédit  que  je  dois  vous  alïommer 

C  ij 
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vous  tuer  par  derrière  ,  trouveriez-vous 
bon  que  j’accompliffe  la  prédiction  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  vraiment ,  il  ne  faut  jamais  faire 
de  mal  à  perfonne. 

A  R  L  E  I  N. 

Eh  bien  ,  c’eft  ma  mort  qu’on  a  prédi¬ 
te;  ainfi  c’eft  prédire  rien  qui  vaille  ,  8c 
cela  il  n’y  a  que  l’ Aftrologue  à 

Trivbiin. 

Eh  morbleu  on  ne  prétend  pas  vous 
faire  du  mal;  nous  avons  ici  d’aimables 
filles  époufez-en  une ,  vous  y  trouverez 
votre  avantage. 

Arlïq^uin. 

*  Oüi-dà ,  que  je  me  marie  à  une  autre  , 
afin  de  mettre  S  il  via  en  colère  &  qu’elle 
porte  fon  amitié  ailleurs.  Oh  oh ,  mon 
mignon  ,  combien  vous  a-t-on  donné 
pour  m’attraper .’  Allez,  mon  fils,  vous 
n’étes  qu’un  butord  ,  gardez  vos  filles , 
nous  ne  nous  accommoderons  pas ,  vous 
êtes  trop  cher. 

Trivelin. 

Sçavez-vous  bien  que  le  .mariage  que  je 
vous  propofe  vous  acquérera  l’amitié  du 
Prince  .' 

Arleq.uin. 

Bon  ,  mon  ami  ne  feroit  pas  feulement 
mon  camarade. 


dans  to 
pendre 
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Trivelin. 

Mais  les  richefles  que  vous  promet  cet¬ 
te  amitié .... 

A  R  L  E  Q_U  I  TJ. 

On  n’a  que  faire  de  toutes  ces  babioles- 
là  ,  quand  on  fe  porte  bien  ,  qu’on  a  bon 
apétit  &  de  quoi  vivre. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

V ous  ignorez  le  prix  de  ce  que  vous  re- 
füfez. 

A  R  t  E  qjit  i  N  d’un  air  négligent . 

C’eft  à  caufe  de  cela  que  je  n’y  perds 
rien. 

Trivelin. 

Maifon  à  la  ville ,  maifon  à  la  campagne. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ah  que  cela  ell  beau  !  il  n’y  a  qu’une 
chofe  qui  m’embarafle  ;  qui  eft-ce  qui  ha¬ 
bitera  ma  maifon  de  ville  ,  quand  je  ferai 
à  ma  maifon  de  campagne  î 

Trivelin. 

Parbleu  vos  Valets. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mes  Valets  !  qu’ai-je  befoin  de  faire  for¬ 
tune  pour  ces  canailles-là  î  je  ne  pourrai 
donc  pas  les  habiter  toutes  à  la  fois  î 

Trivelin  riant. 

Non  ,  que  je  penfe  ,  vous  ne  ferez  pal 
en  deux  endroits  en  même-tems. 

Ciij 
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A  R  l  E  Q^U  I  N. 

Eh  bien  ,  innocent  que  vous  êtes  ,  fi 
je  n’ai  pas  ce  lecret-là  ,  il  eft  inutile  d’a¬ 
voir  deux  maifons. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Quand  il  vous  plaira  vous  irez  de  l’une 
à  l’autre. 

A  R  L  E  U  I  N. 

A  ce  compte ,  je  donnerai  donc  mamaî- 
trefle  pour  avoir  le  piaifir  de  déménage* 
fouvent  l 

T  R  I  V  E  t  t  N. 

Mais  rien  ne  vous  touche ,  vous  êtes 
bien  étrange  !  cependant  tout  le  monde 
eft  charmé  d’avoir  de  grands  apparte- 
mens ,  nombre  de  domeftiques. .  .  . 

Arieq.ui  h. 

Il  ne  me  faut  qu’une  chambre ,  je  n’ai¬ 
me  point  à  nourrir  des  faineans  ,  &  je  ne 
trouverai  point  de  valet  plus  fidele ,  plus 
affeâionné  à  mon  fervice  que  moi. 

Triveejn. 

Je  conviens  que  vous  ne  ferez  point  en 
danger  de  mettre  ce  domeftique-là  de¬ 
hors  :  mais  ne  feriez- vous  pas  fenfible  au 
piaifir  d’avoir  un  bon  équipage  ,  un  bon 
carolfe  ,  làns  parler  de  l’agrément  d’être 
meublé  fuperbement  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

tVous  êtes  un  grand  nigaud ,  mon  ami  > 
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Refaire  entrer  Silvia  en  comparaifon  avec 
des  meubles  ,  un  carofle  &  des  chevaux 
qui  le  traînent;  dites-moi ,  fait-on  autre 
chofedans  famaifon  que  s’afleoir  ,  pren¬ 
dre  fes  repas  ,  &  fe  coucher  !  Eh  bien  , 
avec  un  bon  lit ,  une  bonne  table  ,  une 
douzaine  de  chaifes  de  paille  ,  ne  fuis-je 
pas  bien  meublé  !  n’ai-je  pas  toutes  mes 
commoditez  l  Oh  mais  je  n’ai  pas  de  ca- 
rolîè  !  eh  bien  je  ne  verferai  point.  Ne 
En  montrant  fes  jambes. 
voilà-t-il  pas  un  équipage  que  ma  mère 
m’a  donné  !  N’eft-ce  pas  de  bonnes  jam¬ 
bes  !  Eh  morbleu  il  n’y  a  pas  de  raifon  à 
vous  d’avoir  une  autre  voiture  que  la 
mienne.  Alerte ,  alerte ,  parefleux ,  laif- 
fezvos  chevaux  à  tant  d’honnêtes  labou¬ 
reurs  qui  n’en  ont  point ,  cela  nous  fera 
du  pain  ;  vous  marcherez  ,  &  vous  n’au¬ 
rez  pas  les  goûtes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Têtubleu!  vous  êtes  vif,  fi  l’on  vous  en 
croyoit ,  on  ne  pourroit  fournir  les  hom¬ 
mes  de  fouliers. 

A  r  l  e  q^u  i  n  brufquement. 

Ils  porteroientdes  fabots.  Mais  je  com¬ 
mence  à  m’ennuyer  de  tous  vos  comptes, 
vous  m’avez  promis  de  me  montrer  Sil¬ 
via  ,  &  un  honnête  homme  n’a  que  fa 
parole. 

C  iiij 
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T  R  i  V  E  L  I  H. 

Un  moment  :  vous  ne  vous  fouciezni 
d’honneurs ,  ni  de  richelfes ,  ni  de  belles 
maifons ,  ni  de  magnificence  ,  ni  de  cré¬ 
dit  ,  ni  d’équipages.  .  .  * 

Arlequin. 

Il  n’y  a  pas-là  pour  un  fol  de  bonne 
marchandife. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

La  bonne  chere  vous  tenteroit-elle  ! 
Une  cave  rempliede  vin  exquis  vous  plai- 
roit-elle  !  Seriez-vous  bien  aife  d’avoir  un 
cuifinier  qui  vous  apprêtât  délicatement 
à  manger  ,  &  en  abondance  î  Imaginez- 
vous  ce  qu’il  y  a  de  meilleur,  de  plus 
friand  en  viande  &  en  poiflon ,  vous  l’au¬ 
rez  ,  &  pour  toute  votre  vie. 

Arlequin  cft  quelque  tems  'a  répondre. 

T  R  I  V  E  L  I  H. 

Vous  ne  répondez  rien  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  que  vous  dites-là  fefoit  plus  de  mon 
goût  que  tout  le  relie;  car  je  fuis  gour¬ 
mand  ,  je  l’avoue  :  mais  j’ai  encore  plus 
d’amour  que  de  gourmandife. 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Allons  ,  Seigneur  Arlequin  ,  faites- 
vous  un  fort  heureux  ,  il  ne  s’agira  feu¬ 
lement  que  de  quitter  une  fille  pour  en 
prendre  une  autre. 
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A  R  L  E  QJÜ  1  N. 

Non  ,  non  ,  je  m’en  tiens  au  bœuf,  & 
au  vin  de  mon  cru. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  vous  auriez  bû  de  bon  vin  !  que 
vous  auriez  mangé  de  bon  morceaux. 
Arleq.uin. 

J’en  fuis  fâché  ,  mais  il  n’y  a  rien  à 
faire;  le  cœur  de  Silvia  elt  un  morceau 
encore  plus  friand  que  tout  cela  :  vou¬ 
lez-vous  me  la  montrer  ,  ou  ne  le  vou¬ 
lez-vous  pas  î 

TrIVELIN. 

Vous  l’entretiendrez  ,  foyez-en  fûr  , 
mais  il  eft  encore  un  peu  matin. 

SCENE  V. 

LISETTE  ,  ARLEQUIN  , 
TRIVELIN. 

Lisette**  Trivelin. 

JE  vous  cherche  par-tout  ,  Monfieur 
Trivelin  ,  le  Prince  vous  demande. 

Trivelin. 

Le  Prince  me  demande  ,  j’y  cours  : 
mais  tenez"  donc  compagnie  au  Seigneur 
Arlequin  pendant  mon  abfence. 
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Akie  Q_U  I  N. 

Oh  ce  n’efl  pas  la  peine  ,  quand  je  fuis 
feul  moi ,  je  me  fais  cômpagnie. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non, non,  vous  pourriez  vous  ennuyer, 
adieu  ,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

Trivelin  fart. 

Arlequin  je  retirant 
au  coin  du  Z bédtre. 
Je  gage  que  voilà  une  éveillée  qui  vient 
pour  m’affriander  d’elle ,  néant. 

Lisette  doucement. 

C’eft  donc  vous  ,  Monfieur  ,  qui  ctes 
l’amant  de  Mademoifelle  Siivia. 

Arleq.uin  froidement. 

Oui. 

Lisette. 

C’eft  une  très-jolie  fille. 

A  r  l  e  q^u  i  h  du  même  t<& 
Oüi. 

Lisette. 

Tout  le  monde  l’aime. 

A  r  l  e  Q_u  i  n  brtifquement. 
Tout  le  monde  a  tort. 

Lisette. 

Pourquoi  cela  ,  puifqu’elle  le  mérite  ! 
A  r  l  e  q_u  i  n  brufqu'ement. 

C  ’eft  qu’elle  n’aimera  perfonne  que  moi. 
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Lisette. 

Je  n’en  doute  pas ,  &  je  lui  pardonne 
fon  attachement  pour  vous. 

Arlequin. 

A  quoi  cela  fert-il  ,  ce  pardon-là  ! 

Liselte. 

Je  veux  dire  que  je  ne  fuis  plus  fi  fur- 
prife  que  je  l’étois  de  fon  obftination  à 
vous  aimer. 

A  R  l  E  Q^V  I  H. 

Et  en  vertu  de  quoi  étiez-vous  furpri- 
feî 

Lisette. 

C’eft  qu’elle  refufe  un  Prince  aimable. 

A  R  l  e  ç^u  1  N. 

Et  quand  il  feroit  aimable  ,  cela  em¬ 
pêche-t-il  que  je  ne  le  fois  aufli  moi  ! 

Lisette  d’un  air  doux. 

Non  :  mais  enfin  c’eft  un  Prince. 

A  k  1  e^e  m. 

Qu’importe  !  en  fait  de  fille ,  ce  Prince 
n’ell  pas  plus  avancé  que  moi. 

Lisette  doucement. 

A  la  bonne  heure  ;  j’entens  feulement 
qu’il  a  des  Sujets  &  des  Etats ,  &  que  tout 
aimable  que  vous  êtes ,  vous  n’en  avez 
point. 

Arlequin. 

Vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  Sujets 
&  vos  Etats  ;  fi  je  n’ai  pas  des  Sujets ,  je 
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n’ai  charge  de  perfonne  ;  &  fi  tout  va 
bien ,  je  m’en  réjoüis  ,  fi  tout  va  mal ,  ce 
n’eft  pas  ma  faute.  Pour  des  Etats  , 
qu’on  en  ait  ou  qu’on  en  ait  point ,  on 
n’en  tient  pas  plus  de  place  >  &  cela  ne 
rend  ni  plus  beau  ni  plus  laid  :  ainfi  de 
toutes  façons  vous  étiez  furprife  à  pro¬ 
pos  de  rien. 

Lisette*  parti 

Voilà  un  vilain  petit  homme  ,  je  lui  fais 
des  complimens  ,  &  il  me  querelle. 

A  r  l  e  i  n  ,  comme  lui 
demandant  ce  qu’elle  dit. 

Hem. 

Lisette. 

J’ai  du  malheur  de  ce  que  je  vous  dis  ; 
8c  j’avoue  qu’à  vous  voir  feulement,  je 
me  ferois  promis  une  converfation  plus 
douce. 

A  R  e  e  u  I  N. 

Dame ,  Mademoilelle ,  il  n’y  a  rien  de 
fi  trompeur  que  la  mine  des  gens. 

Lisette. 

II  efl  vrai  que  la  vôtre  m’a  trompée ,  & 
voilà  comme  on  a  fouvent  tort  de  fe  pré¬ 
venir  en  faveur  de  quelqu’un. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  très-fort  :  mais  que  voulez-vous  1 
je  n’ai  pas  choifi  ma  phifionomie. 
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Lis  e  t  T  e  ,  en  le  regardant 
comme  étonnée. 
Non  ,  je  n’en  fçaurois  revenir  quand  je 
vous  regarde. 

Arlequin. 

Me  voilà  pourtant ,  &  il  n’y  a.point  de 
remede ,  je  ferai  toûjours  comme  cela. 
Lisette,  d’un  air  un  peu  fâché. 
Oh  j’en  fuis  perfuadée. 

A  R  L  E  q^u  1  H. 

Par  bonheur  vous  ne  vous  en  fouciez 
gueres  î 

L  I  S  B  T  T  E. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ! 

A  R  E  E  q^u  1  N. 

Eh  pour  le  fçavoir. 

Lisette,  d’un  air  naturel. 

Je  ferois  bien  fotte  de  vous  dire  la  vé¬ 
rité  là-deffus  ,  &  une  fille  doit  fe  taire. 

Areeçvin  â  part  les 
premiers  mots , 
Comme  elle  y  va  !  tenez ,  dans  le  fond 
c’eft  dommage  que  vous  foyez  une  fi 
grande  coquette. 

Lisette 

Moi  ! 

A  R  I  E  I  N. 

Vous-même. 

Lisette. 

Sçavez-vous  bien  qu’on  n’a  jamais  dit 
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pareille  chofe  à  une  femme ,  &  que  vous 
m’infultez  ! 

Ame  q^u  i  n  d'un  air  naïf. 

Point  du  tout  :  il  n’y  a  point  de  mal  à 
voir  ce  que  les  gens  nous  montrent  ;  ce 
n’eit  point  moi  qui  ai  tort  de  vous  trou¬ 
ver  coquette  ,  c’eft  vous  qui  avez  tort  de 
l’être ,  Mademoifelle. 

Lis  E  t  t  b  ,  d’un  air  un  peu  vif. 

Mais  par  où  voyezt-vous  donc  que  je  la 
fuis  ! 

A  R  L  E  I  N. 

Parce  qu’il  y  a  une  heure  que  vous  me 
dites  des  douceurs  ,  &  que  vous  prenez 
le  tour  pour  me  dire  que  vous  m’aimez  : 
écoutez,  fi  vous  m’aimez  tout  de  bon  , 
retirez-vous  vite ,  afin  que  cela  s’en  aille  ; 
car  je  fuis  pris,  &  naturellement  je  ne 
veux  pas  qu’une  fille  me  faffe  l’amour  la 
première  ,  c’eft  moi  qui  veut  commen¬ 
cer  aie  faire  à  la  fille  ,  cela  eft  bien  meil¬ 
leur  ,  &  fi  vous  ne  m’aimez  pas  ,  eh  fy  , 
Mademoifelie  ,  fy  ,  fy. 

Lisette. 

Allez ,  allez ,  vous  n’êtes  qu’un  vifion- 
naire. 

A  E  l  E(^»  i  ». 

Comment  eft-ce  que  les  garçons  à  la 
Cour  peuvent  fouffrir  ces  manieres-là 
dans  leurs  Maîtrefl'es  l  Par  la  morbleu  , 
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qu’une  femme  elt  laide  quand  elle  eft 
coquette. 

Lisette. 

Mais ,  mon  pauvre  garçon  ,  vous  extra- 
vaguez. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  parlez  de  Sylvia  ,  c’eft  cela  qui  eft 
aimable  ;  fi  je  vous  contois  notre  amour  , 
vous  tomberiez  dans  l’admiration  de  la 
modeftie  :  les  premiers  jours  il  falioit  voir 
comme  elle  fe  reculoit  d’auprès  de  moi , 
6c  puis  elle  reculoit  plus  doucement ,  6c 
puis  petit  à  petit  elle  ne  reculoit  plus  ;  en- 
fuite  elle  meregardoiten  cachette, &  puis 
elle  avoir  honte  quand  je  l’avais  vû  faire  , 
6c  puis  moi  j’avois  un  plaifir  de  Roy  à 
voir  fa  honte  ;  enfuite  j’attrapois  fa  main » 
qu’elle  me  laifloit  prendre ,  6c  puis  elle 
étoit  encore  toute  çonfufe ,  6c  puis  je  lui 
parlois  ;  enfuite  elle  ne  me  répondoit , 
rien,  mais  n’en  penfoit  pas  moins  ;  enfui¬ 
te  elle  me  donnoit  des  regards  pour  des 
paroles  ,  6c  puis  des  paroles  qu’elle  laif- 
foit  aller  fans  y  fonger  ,  parce  que  fon 
,  cœur  alloit  plus  vite  qu’elle  :  enfin  c’é^ 
toit  un  charme  ,  aufii  j’étois  comme  un 
fou  ;  6c  voilà  ce  qui  s’appelle  une  fille  , 
mais  vous  ne  reflemblez  point  à  Sylvia. 

Lisette, 

En  vérité  vous  me  diverti  liez ,  vous  me 
faites  rire. 
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A  r  x.  e  q^u  in,  ts  s’en  allant 
Oh  pour  moi  je  m’ennuye  de  vous 
faire  rire  à  vos  dépens  :  adieu  ,  fi  tout  le 
monde  étoit  comme  moi ,  vous  trouve¬ 
riez  plûtôt  un  merle  blanc  qu’un  amou¬ 
reux. 

Trivelin  arrive  quand  il  forti 
T  MVEUN,  à  Arlequin. 
Vousfortez  ! 

Arlequin 
Oiii  :  cette  Demoifelle  veut  que  je  l’ai¬ 
me  ,  mais  il  n’y  a  pas  moyen. 

Trivelin. 

Allons ,  allons  faire  un  tour  en  atten¬ 
dant  le  dîner,  cela  vous défennuyera. 


SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
LISETTE, 


Flaminia,  à  Lifette. 

EH  bien  ,  nos  affaires  avancent-elles  î 
Comment  vale  cœur  d’Arlequin  î 
Lisette  d’un  air  fâché. 

Il  va  très-brutalement  pour  moi. 

Flaminia. 

Il  t’a  donc  mal  reçûë  ! 

Lisette. 

Eh  fy ,  Mademoifelle  ,  vous  êtes 

une 
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une  coquette  :  voilà  de  fon  ftyle. 

Le  Prince. 

J’en  fuis  fâché  ,  Lifette  :  mais  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  chagrine ,  vous  n’en  va¬ 
lez  pas  moins. 

Lisette. 

Je  vous  avoue  ,  Seigneur ,  que  fi  j’étois 
vaine  ,  je  n’aurois  pas  mon  compte  ;  j’ai 
des  preuves  que  je  puis  déplaire ,  &  nous 
autres  femmes  nous  nouspaffons  bien  de 
ces  preuves-là. 

F  L  A  U  I  N  I  A. 

Allons ,  allons ,  c’eft  maintenant  à  moi 
à  tenter  l’avanture. 

Le  Prince. 
on  ne  peut  gagner 
.Silvia  ne  m’aimera  jamais. 

Fiaminia. 

Et  moi  je  vous  dis  ,  Seigneur  ,  que  j’ai 
vû  Arlequin  ,  qu’il  me  plaît  à  moi ,  que 
je  me  fuismife  dans  la  tête  de  vous  ren¬ 
dre  content  ;  que  je  vous  ai  promis  que 
vous  le  feriez  ;  que  je  vous  tiendrai  pa¬ 
role  ,  &  que  de  tout  ce  que  je  vous  dis-là , 
je  n’en  rabattrais  pas  la  valeur  d’un  mot  ; 
oh  vousneme  connoilfezpas.  Quoi,  Sei¬ 
gneur  ,  Arlequin  &  Silvia  me  réfifte- 
roient  !  Je  ne  gouvernerais  pas  deux 
coeurs  de  cette  efpece-là ,  moi  qui  l’ai  en¬ 
trepris  ,  moi  qui  fuis  opiniâtre ,  moi  qui 
Double  Inconjiance.  I> 
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fuis  femme  !  c’eft  tout  dire.  Eh  mais  j’i- 
rois  me  cacher ,  mon  fexe  me  renonce- 
ïoit.  Seigneur  ,  vous  pouvez  en  toute 
fûreté  ordonner  les  apprêts  de  votre  ma¬ 
riage  ,  vous  arranger  pour  cela  ;  je  vous 

farantis  aimé  ,  je  vdus  garantis  marié  , 
ylvia  va  vous  donner  fon  cœur ,  enfuit® 
fa  mrin  ;  je  i’entens  d’ici  vous  dire ,  je 
vous  aime je  vois  vos  noces  ,  elles  fe 
font,  Arlequin  m’époufe,  vous  nous  ho¬ 
norez  de  vos  bienfaits  ,  &  voilà  qui  eft 
fini. 

Lisette  ,  d’un  air  incrédule. 
Tout  eft  fini ,  rien  n’eft  commencé. 
Flajminia. 

,  Tais-toi ,  efprit  court. 

Le  Prince. 

Vous  m’encouragez  à  efpérer  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  vois  d’apparence  à 
rien. 

F  X  A  M  I  N  I  A. 

Je  les  ferai  bien  venir  ces  apparences 
l’ai  de  bons  moyens  pour  cela  ;  je  vais 
.commencer  par  aller  chercher  Sri  via ,  il  eft 
;tems  qu’elle  voye  Arlequin. 

Lisette. 

Quand  ils  fe  feront  vûs  ,  j’ai  bien  peur 
que  tes  moyens  n’aillent  mal. 

Le  Prince. 

Je  penfè  de  même. 
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F  l  a  m  1  n  1  a  ,  d’un  air  indifférent. 

Eh  nous  ne  différons  que  du  oui  &  d’d 
nom ,  ce  n’eft  qu’une  bagatelle  ;  pour  m4i 
j’ai  réfolu  qu’ils  fevoyent  librement:  fur 
la  lifte  des  mauvais  tours  que  je  vfeux 
jouer  à  leur  amour ,  c’efl  ce  tour-là  que 
j’ai  mis  à  la  tête. 

Le  Prince. 

Faites  donc  à  votre  fantaifie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Retirons-nous  ,  voici  Arlequin  qui 
vient. 

SCENE  VIL 

ARLEQUIN  TRI VELIN, 

&  une  fuite  de  Valets. 

Arxequx  n. 

PAr  parenthefe  ,  dites-mof  une  cho- 
fe  ,  il  y  a  une  heure  que  je  rêve  à  quoi 
fervent  ces  grands  drôles  barriolez  qui 
nous  accompagnent  partout ,  ces  gens-là 
font  bien  curieux  ! 

T  r  1  v  E  L  1  N. 

Le  Prince  qui  vous  aime  ,  commence 
par-là  à  vous  donner  des  témoignages  de 
fa  bienveillance  ;  il  veut  que  ces  gens-là 
vous  fuivent  pour  vous  faire  honneur. 

Dij: 
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Arlequin 

Oh  ,  oh ,  c’eft  donc  une  marque  d’hon¬ 
neur  î 

Triveiin. 

Oiii ,  fans  doute. 

Arlequin. 

Et  dites-moi ,  ces  gens-là  qui  me  fui- 
vent ,  qui  efl-ee  qui  les  fuit  eux  î 

Trivelin. 

Perfonne. 

A  R  i  E  Q_U  I  N. 

Eh  vous ,  n’avez-vous  perfonne  auffi  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non. 

Are  e  u  I  N. 

On  ne  vous  honore  donc  pas  vous  au¬ 
tres  î 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Nous  ne  méritons  pas  cela. 

A  r  l  e  qju  i  N  cb  colere  & 
prenant  fon  bâton. 

Allons  ,  cela  étant  ,  hors  d’ici ,  tour¬ 
nez-moi  les  talons  avec  toutes  ces  ca¬ 
nailles-là. 

Trivelin, 

D’où  vient  donc  cela  .' 

A  R  X.  E  Q^U  I  N. 

Détalez,  je  n’aime  point  les  gens  fans 
honneur ,  &  qui  ne  méritent  pas  qu’on 
ïe$  honore. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  ne  m’entendez  pas. 

A  R  t  E  qju  i  h  ,  en  te  frapant. 

Je  m’en  vais  donc  vous  parler  plus  clai¬ 
rement. 

TrIveiiN)  en  s’enfuyant. 

Arrêtez  ,  arrêtez  ,  que  faites-vous  l 

Arlequin  court  aujf  après  les  autres 

Valets ,  qu’il  chajfe ,  &  Trivelin 
fe  réfugie  dans  une  coulijfe. 

Au  e  q_u  i  N  ,  revient  fur  leTheàtre. 

Ces  marauts-là  !  j’ai  eu  toutes  lés  pei¬ 
nes  du  monde  à  les  congédier  ;  voilà  une 
drôle  de  façon  d’honorer  un  honnête 
homme ,  que  de  mettre  une  troupede  co¬ 
quins  après  lui  :  c’eft  fe  moquer  du  mon¬ 
de. 

Il  fe  retourne ,  &  voit  Tri¬ 
velin  qui  revient } 

A  R  i  E  qjj  I  N. 

Mon  ami ,  eft-ce  que  je  ne  me  fuis  pas 
bien  expliqué  î 

Triveii  n  de  loin . 

Ecoutez  ,  vous  m’avez  battu  :  mais  je 
vous  le  pardonne  ,  je  vous  crois  un  gar¬ 
çon  raifonnable. 

A  r  i.  e  q^_u  i  N. 

Vous  le  voyez  bien. 

Trivelin  de  loin. 

Quand  je  yous  dis  que  nous  ne  méii- 
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tons  pas  d’avoir  des  gens  à  notre  fuite  ,  ce 
n’eft  pas  que  nous  manquions  d’hon¬ 
neur  ;  c’eft  qu’il  n’y  a  que  les  perfonnes 
conlidérables  ,  les  Seigneurs  ,  les  gens 
riches  qu’on  honore  de  cette  maniere-là: 
s’il  fuffifoit  d’être  honnêtehomme  ,  moi 
qui  vous  parle,  j’aurois  après  moi  une 
armée  de  Valets. 

Au  e  q_u  i  h  ,  remettant  fa  latte. 

Oh  à  préfent  je  vous  comprens  ;  que 
diantre  que  ne  dites-vous  la  chofe  com¬ 
me  il  faut  î  je  n’aurois  pas  les  bras  dé¬ 
mis  ,  &  vos  épaules  s’en  porteraient 
mieux. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  m’avez  fait  mal. 

A  R  L  E  Q^lT  I  N. 

Je  le  crois  bien,  c’étoit  mon  intention  j 
par  bonheur  ce  n’eft  qu’un  mal-entëndu  , 
&  vous  devez  être  bien  aife  d’avoir  reçu 
innocemment  les  coups  de  bâton  que  je 
vous  ai  donnez.  Je  vois  bien  à  préfent 
que  c’eft  qu’on  fait  ici  tout  l’honneur 
aux  gens  confidérables ,  riches  ,  &  à  ce¬ 
lui  qui  n’eft  qu’honnête  homme  ,  rien. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

C’eft  cela  même. 

A  r  t  e  qjj  i  n  ,  àyun  air  dégoûté. 

Sur  ce  pied-là  ce  n’ell  pas  grand  chofe 
que  d’être  honoré  ,  puifque  cela  ne 
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lignifie  pas  qu’on  foit  honorable. 
Trivelin. 

Mais  on  peut  être  honorable  avec  cela» 
A  R  I.  E  CL  tr  I  N  . 

Ma  foi  ,  tout  bien  compté,  vous  me 
ferez  plaifir  de  me  lai  fier-là  fans  compa¬ 
gnie;  ceux  qui  me  verront  tout  feu!  me 
prendront  tout  d’un  coup  pour  un  hon¬ 
nête  homme  ,  j’aime  autant  celaque  d’ê¬ 
tre  pris  pour  un  grand  Seigneur» 
TriVELIN. 

Nous  avons  ordre  de  refter  auprès  de 
vous. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N» 

Menez-moi  donc  voir  Silvia. 

TRIVELIN. 

Vous  ferez  fatisfait ,  elle  va  venir.  .  »  ». 
parbleu  je  ne  vous  trompe  pas  ,  car  la 
voilà  qui  entre  v  adieu ,  je  me  retire. 

SCENE  VIII» 

S  I  L  V  I  A  ,  F  L  A  M  I  N  I  A  y. 
ARLEQUIN. 

S 1  l  v  1  A  ,  en  entrant ,  accourt  avec  joye. 

AH  le  voici  !  eh  mon  cher  Arlequin 
e’eft  donc  vous! je  vous  revois  donc! 
ie  pauvre  mfant  1  que  je  fuis  aifel 
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Ami  qjj  i  n  ,  tout  éfouffle  de  joye 
Et  moi  auiïi.  Il  prend  refpiration.  On  , 
oh  ,  je  me  meurs  de  joye. 

S  i  t  y  i  A 

Là ,  là  ,  mon  fils  ,  doucement  ;  comme 
il  m’aime  ,  quel  plaifir  d’être  aimé  com¬ 
me  cela  ! 

F  l  A  M  i  K  i  A  ,  en  les  regar¬ 
dant  tons  deux. 

Vous  meravilfez  tous  deux  ,  mes  chers 
enfans  ,  &  vous  êtes  bien  aimables  de 
vous  être  fi  fideles.  Et  comme  tout  bas.  Si 
quelqu’un  m’entendoit  dire  cela  ,  je  fe- 
rois  perdue  :  mais  dans  le  fond  du  cœur 
je  vous  eftime  ,  &  je  vous  plains. 

S  i  l  v  i  a  ,  lui  répondant. 

Helas!  c’eft  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 
J’ai  bien  foupiré  ,  mon  cher  Arlequin. 

A  r  l  e  q_u  i  N  ,  tendrement ,  &  lui 
prenant  la  main. 

M’aimez-vous  toûjours 
S  I  L  V  I  A. 

Si  je  vous  aime  !  cela  fe  demande-t-il  ! 
eft-ce  une  queftion  à  faire  l 

Flaminia,  d’un  air  na¬ 
turel  d  Arlequin. 

Oh  pour  cela  je  puis  vous  certifier  fa 
tendreffe  ,  je  l’ai  vûë  au  défefpoir ,  je  l’ai 
vûë  pleurer  de  votre  abfence  ;  elle  m’a 
touchée  moi-même ,  je  mourois  d’envie 

de 
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de  vous  voir  enfemble ,  vous  voilà:  adieu 
mes  amis ,  je  m’en  vais  ;  car  vous  m’at- 
tendriflez  ;  vous  me  faites  triftementref- 
fouvenir  d’un  amant  que  j’avois  ,  6c  qui 
efl  mort  ;  il  avoit  de  l’air  d’ Arlequin  ,  6c 
je  ne  l’oublierai  jamais.  Adieu  ,  Silvia  , 
on  m’a  mife  auprès  de  vous  ,  mais  je  ne 
vous  défervirai  point  ;  aimez  toûjours 
Arlequin  ,  il  le  mérite:  6c  vous  ,  Arle¬ 
quin  ,  quelque  chofe  qu’il  arrive  ,  regar¬ 
dez-moi  comme  une  amie,  comme  une 
perfonne  qui  voudrait  pouvoir  vous  obli¬ 
ger  ,  je  ne  négligerai  rien  pour  cela,. 

A  r.  x  e  q^u  i  n  doucement. 

Allez  ,  Mademoifelie ,  vous  êtes  une 
fille  de  bien  ;  je  fuis  votre  ami  aufîi  moi  ; 
je  fuis  fâche  de  la  mort  de  votre  amant 
c’eft  bien  dommage  que  vous  foyez  affli¬ 
gée  6c  nousauffi.  1 

Flaminia  fort i 

S 1  lv  1  a,  d  un  uir  pluïntif 

Eh  bien  ,  mon  cher  Arlequin. 

Arlequin. 

iin  bien  ,  mon  ame. 

Silvia. 

Nous  fommes  bien  malheureux. 

Ar.leq.ui  N. 

Aimons-nous  toûjours,  cela  nous  ai¬ 
dera  a  prendre  patience. 

Double  Inconftance..  R 
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S  I  L  V  I  A. 

Oüi  ;  mais  notre  amitié  que  deviendra- 
t-elle  cela  m’inquiète. 

Af.leq.uin. 

Helas  !  mamour  ,  je  vous  dis  de  pren¬ 
dre  patience  ;  mais  je  n’ai  pas  plus  de 
courage  que  vous.  Il  lui  prend  la  main. 
Pauvre  petit  tréfor ,  à  moi ,  ma  mie  ;  il  y 
a  trois  jours  que  je  n’ai  vû  ces  beaux  yeux- 
là  ,  regardez-moi  toûjours  pour  me  rc- 
compenfer. 

S  i  l  v  i  A ,  d'un  air  inquiet. 

Ah  !  j’ai  bien  des  choies  à  vous  dire  , 
j’ai  peur  de  vous  perdre  ;  j’ai  peur  qu’on 
ne  vous  fade  quelque  mal  par  méchance¬ 
té  dejaloulie  ;  j’ai  peur  que  vousnefoyez 
trop  long-tems  fans  me  voir ,  &  que  vous 
ne  vous  y  accoutumiez. 

A  F.  L  E  Q^U  I  N. 

Petit  cœur,  elt-ce  que  je  m’accoutu- 
inerois  à  être  ma-heureux  î 
S  I  L  V  A. 

Je  neveux  point  que  vous  m’oubliiez  ; 
je  ne  veux  point  non  plus  que  vous  endu¬ 
riez  rien  à  caufe  de  moi  ;  je  ne  fçai  point 
dire  ce  que  je  veux  ,  je  vous  aime  trop  , 
c’eft  une  pitié  que  mon  embarras,  tout 
me  chagrine. 

Ame  qju  i  n pleure > 

Hi,  hi ,  hj ,  hi. 
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S  i  l  T  t  A  triflement. 

Oh  bien  ,  Arlequin ,  je  m’en  vais  donc 
pleurer  auffl  moi. 

A  r  t  e  clu  I  H. 

Comment  voulez-vous  que  je  m’empê¬ 
che  de  pleurer,  puifque  vous  voulez  être 
fi  trille  I  Si  vous  aviez  un  peu  decompafi- 
fion,  eil-ce  que  vous  feriez  fi  affligée  ! 

Si  L  V  I  A. 

Demeurez-donc  en  repos  ,  je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  fuis  chagrine. 

A  R  l  £  1  N. 

Oui  ;  mais  je  devinerai  que  vous  l’êtes  ; 
il  faut  me  promettre  que  vous  ne  le  fe¬ 
rez  plus. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  mon  fils  :  mais  promettez-moi 
auffi  que  vous  m’aimerez  toû jours. 

A  rl  e  cm  in,  en  s’arrêtant 
tout  court  pour  la  regarder. 

Silvia  ,  je  fuis  votre  amant  ,  vous  êtes 
ma  maîtrefle ,  retenez-le  bien  ,  car  cela  eft 
vrai ,  &  tant  que  je  ferai  en  vie ,  cela 
ira  toujours  le  même  train ,  cela  ne  bran¬ 
lera  pas  ,  je  mourrai  de  compagnie  avec 
cela.  Ah  çà ,  dites-moi  le  ferment  que 
vous  voulez  que  je  vous  falfe! 

Silvia,  bonnement. 

Voilà  qui  va  bien ,  je  ne  fçai  point  de 
fermens;  vous  êtes  un  garçon  d’honneur , 

Eij 
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j’ai  votre  amitié  ,  vousavezla  mienne ,  je 
ne  la  reprendrai  pas ,  à  qui  elt-ce  que  je 
la  porterois  !  N’êtes-vouspas  Ig  plus  joli 
garçon  qu’il  y  ait  î  Y  a-t-il  quelque  fille 
qui  puiiîe  vous  aimer  autant  que  moi  l 
Eh  bien  ,  n’elt-cepas  allez ,  nous  en  faut- 
il  davantage  Il  n’y  a  qu’à  relier  comme 
nous  lommes  ,  ij  n’y  aura  pas  befoin  de 
fermens. 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

■  Dans  cent  ans  d’ici  nous  ferons  tout  de 
même. 

S  I  L  V  I  A. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  CL  tr  I  N. 

Il  n’y  a  donc  rien  à  craindre ,  ma  mie  , 
tenons-nous  donc  joyeux, 

S  I  L  VIA, 

Nous  fouffrirons  peut-être  un  peu  , 
voilà  tout. 

Arlequin, 

C’eft  une  bagatelle ,  quand  on  a  un  peu 
pâti ,  le  plaifir  en  femble  meilleur. 

S  I  L  V  I  A, 

Oh  !  pourtant  je  n’aurois  que  faire  de 
pâtir  pour  être  bien  aife  ,  moi. 

Arlequin 

Il  n’y  aura  qu’à  ne  pas  fonger  que  nous 
pâtiüons. 
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$  I  t  v  1  a  ,  en  le  regardant  tendrement: 

Ce  cher  petit  homme ,  comme  il  m’en¬ 
courage. 

Arlequin  tendrement. 

Je  ne  m’embaiaiie  que  de  vous. 

S  1  t  v  1  A  en  le  regardant. 

Où  eft-ce  qu’il  prend  tout  ce  qu’il  ire 
dit  ;  Il  n’y  a  que  lui  au  monde  comme» 
cela  :  mais  au  ffi  il  n’y  a  que  moi  pour  vous 
aimer,  Arlequin. 

A  r  i  f.  cqv  1  N  faute  d’aife . 

C’eft  comme  du  miel  ces  paroles-là. 

En  tnhne-tems  vient  FL  - 
minia&'Trivdw. 

T  R  I  V*  E  LIN  -4  SiHia. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  vous  interrom  • 
pre  :  mais  votre  mere  vient  d’arriver  , 
Mademoifelle  S  il  via  ,  &  elle  demande 
inftammentà  vous  parler. 

S  1  l  v  i  a  regardant  Arlequin. 

Arlequin  ne  me  quittez  pas ,  je  n’ai 
rien  de  fecret  pour  vous. 

A  rie  q^u  in  la  prenant  fous  le  bras. 

Marchons,  ma  petite;  : 

F  L  A  m  1  n  1  A  d'un  air  de  con¬ 
fiance  ,  &  s’approchant  d’eux-. 

Ne  craignez  rien  ,  thés  enfans  ;  allez 
toute  feule  trouver  votre  mere  ,  machere 
Silvia,celafera  plus  feantivous  êtes  libres 
de  vous  voir  autant  qu’il  vous  •  plaira  , 

Eiij 
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c’elt  moi  qui  vous  en  allure ,  vous  fça- 
vez  bien  que  je  ne  voudrais  pas  vous 
tromper— 


A  R  L  E  I  N. 

Oh  non  ;  vous  êtes  de  notre  parti  vous. 

S  I  J,  V  J  A- 

Adieu  donc  ,  mon  fils  ,  je  vous  rejoin¬ 
drai  bientôt. 

A  r  l  e  q jj  i  n  à  Flaminia  qui  veut 
s'en  aller ,  &  qu’il  arrête. 

Notre  amie,  pendant  qu’elle  fera-là, 
refiez  avec  moi ,  pour  empêcher  que  je 
ne  m’ennuye  ;  il  n’y  a  ici  que  votre  com¬ 
pagnie  que  je  puiffe  endurer. 

Flaminia  comme  en  fecret. 

Mon  cher  Arlequin  ,  la  vôtre  me  fait 
bien  du  plaifir  aulîi  :  mais  j’ai  peur  qu’on 
ne  s’apperçoive  de  l’amitié  que  j’ai  pour 
vous. 


Trivelin. 

Seigneur  Arlequin  ,  le  dîné  eft  prêt. 

Aue  qju  i  n  ,  triftement. 

Je  n’ai  point  de  faim. 

F  l  A  M  i  n  i  A  d'un  air  d’amitié. 
Je  veux  que  vous  Arrangiez  ,  vous  en 
avez  befoin. 

A  r  ï,  m  f  n  doucement. 
Croyez-vous  ! 

Flaminia. 
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A  R  L  E  Q^U  I  H. 

Je  ne  fçaurois.  A  Trivelin.  La  foupe 
eft-elle  bonne  ! 

Trivelin. 

Exquife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hum  ,  il  faut  attendre  Silvia ,  elle  aime 
le  potage. 

Flaminia. 

Je  crois  qu’elle  dînera  avec  fa  mere  ; 
vous  êtes  le  maître  pourtant  :  mais  je 
vous  confeille  de  les  laiffer  enfemble  , 
n’eft-il  pas  vrai  1  Après  dîné  vous  la  ver¬ 
rez. 

Arlequin. 

Je  veux  bien  :  mais  mon  appétit  n’eft 
pas  encore  ouvert. 

Trivelin. 

Le  vin  eft  au  frais ,  &  le  rôt  tout  prêt.' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fi  trille...  Ce  rôt  eft  doncfriandî, 

Trivelin. 

C’eft  du  gibier  qui  a  une  mine . . . 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Que  de  chagrins  !  Allons  donc ,  quand 
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la  viande  eft  froide  elle  ne  vaut  rien. 

Flaminia. 

N’oubliez  pas  de  boire  àma  fanté, 

ÀRLEQ^UIN. 

Venez  boire  à  la  mienne  ,  à  caufe  de 
la  connoilfance. 

Flaminia. 

O  ji-dà  ,  de  tout  mon  cœur  ,  j’ai  une 
demie-heure  à  vous  donner. 

Arleq^uin. 

Bon ,  je  fuis  content  de  vous. 

Fin  du  premier  Attel 
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SCENE  I. 

FLAMINIA,  S  I  L  V  I  A. 


S  1  l  v  t  A» 

Ui ,  je  vous  crois ,  vous  paroiflez 
oie  vouloir  du  bien  ;  auffi  vous 


voyez  que  je  ne  fouflre  que  vous , 
je  regarde  tous  les  autres  comme  mes  en¬ 
nemis.  Mais  où  eft  Arlequin  J 
Flaminia. 

II  va  venir ,  il  dîne  encore. 


S  I  t  V  I  A 


C’ell  quelque  choie  d’épouvamtable 
que  ce  Païs-ci  !  je  n’ai  jamais  vû  de  fem¬ 
mes  fi  civiles,  des  hommes  fi  honnêtes  , 
ce  font  des  maniérés  fi  douces  ,  tant  de 
révérences  ,  tant  de  complimens  ,  tant 
de  lignes  d’amitié  ;  vous  diriez  que  ce 
font  les  meilleurs  gens  du  monde  ,  qu’ils 
font  pleins  de  cœur  &  de  confidence  ; 
point  du  tout ,  de  tous  ces  gens-là  il  n’y 
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en  a  pas  un  qui  ne  vienne  me  dire  d’un 
air  prudent  :  Mademoifelle,  croyez-moi, 
je  vous  confeille  d’abandonner  Arlequin, 
&  d’époufer  le  Prince  :  mais  ils  me  con- 
l'eillent  cela  tout  naturellement  ,  fans 
avoir  honte ,  non  plus  que  s’ils  m’exhor- 
toient  à  quelque  bonne  aétion.  Mais  , 
leur  dis-je  ,  j’ai  promis  à  Arlequin  ,  où  eft 
la  fidélité  ,  la  probité  ,  la  bonne  foi  î  Ils 
ne  m’entendent  pas  ;  ils  ne  fçavent  ce 
que  c’eft  que  tout  cela  ,  c’eft  tout  com¬ 
me  fi  je  leur  parlois  Grec  ;  ils  me  rient  au 
nez  ,  me  difent  que  je  fais  l’enfant  , 
qu’une  grande  fille  doit  avoir  de  la  rai- 
fon  :  eh  cela  n’efc-il  pas  joli!  Ne  valoir 
rien  ,  tromper  fon  prochain  ,  lui  man¬ 
quer  de  parole  ,  être  fourbe  &  menfon- 
ger  ;  voilà  le  devoir  des  grandes  perfon- 
nes  de  ce  maudit  endroit-ci.  Qu’eft-ce 
que  c’eft  que  ces  gens-là  î  d’où  fortent- 
ils.'  de  quelle  pâte  font-ils  l 

FlAMINIA. 

De  la  pâte  des  autres  hommes,  ma  chere 
Silvia  ;  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  ils 
s’imaginent  que  ce  feroit  votre  bonheur 
que  le  mariage  du  Prince. 

Silvia. 

Mais  ne  fuis-je  pas  obligée  d’être  fidel- 
le  ?  N’eft-ce  pas  mon  devoir  d’honnête 
fille  1  &  quand  on  ne  fait  pas  fon  devoir^ 
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eft-on  heureufe  !  Par-deffiis  le  marché  , 
cette  fidélité  n’eft-elle  pas  mon  charme  l 
&  on  a  le  courage  de  me  dire  :  Là  ,  fais 
un  mauvais  tour ,  qui  ne  te  rapportera 
que  du  mal,  perds  ton  plaifir  &  ta  bonne 
foi  ;  5c  parce  que  je  ne  veux  pas  moi ,  on 
me  trouve  dégoûtée. 

Flaminia. 

Que  voulez-vous  î  ces  gens-là  penfenf 
à  leur  façon  ,  5c  fouhaiteroient  que  le 
Prince  fût  content. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  ce  Prince ,  que  ne  prend-il  une 
fille  qui  fe  rende  à  lui  de  bonne  volonté  î 
Quelle  fantaifie  d’en  vouloir  une  qui  ne 
veut  pas  de  lui  l  Quel  goût  trouve-t-il  $ 
fêla  l  Car  c’eft  un  abus  que  tout  ce  qu’il 
fait,  tous  ces  Concerts,  ces  Comédies, 
$es  grands  repas  qui  relfemblent  à  des 
noces ,  ces  bijoux  qu’il  m’envoye  ;  touç 
cela  lui  coûte  un  argent  infini ,  c’eft  un 
abîme  ,  il  fe  ruine  ;  de  mandez- moi  ce 
qu’il  y  gagne  î  Quand  il  me  donneroic 
foute  la  boutique  d’un  Mercier  ,  cela  n® 
me  feroit  pas  tant  de  plaifir  qu’un  petit 
peloton  qu’ Arlequin  m’a  donné. 
Flaminia. 

Je  n’en  doute  pas ,  voilà  ce  que  c’eft: 
que  l’amour  ;  j’ai  aimé  de  même  ,  5c  je 
me  reçpnnojÿ  au  peloton. 
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S  I  L  V  I  A 

Tenez  ,  fi  j’avois  eu  à  changer  Arle¬ 
quin  contre  un  autre,  ç’auroit  été  con¬ 
tre  un  Officier  du  Palais,  qui  m'a  vue 
cinq  ou  fixfois  ,  &  qui  eft  d’auffi  bonne 
façon  qu’on  puiffe  être  :  il  y  a  bien  à  ti¬ 
rer  fi  ]e  Prince  le  vaut  ;  c’elt  dommage 
que  je  n’ai  pu  rairrter  dans  le  fond  ,  &  je 
le  plains  pus  que  le  Prince. 

F  l  a  m  i  n  i  A  fcür  'unt  en  cachette* 

Oh  î  S  il  via,  je  vous  allure  que  vous 
plaindrez  le  Prince  autant  que  lui, quand 
vous  le  connottrez. 

S  ï  l  v  r  A. 

Eh  bien,  qu’il  tâche  de  m’oublier, 
qu’il  me  renvoyé  ,  qu’il  voye  d’autres  fil¬ 
les  ;  il  y  en  a  icy  qui  ont  leur  amant  tout 
comme  moi:  mais  cela  ne  les  empêche 
pas  d’aimer  tout  le  monde  ,  j'ai  bien  vû 
que  cela  ne  leur  coûte  rien  :  mais  pour 
moi  ,  cela  m’eft  impoffible. 

F  L  A  M  1  H  I  A. 

Eh  ma  chere  enfant ,  avons-nous  rien 
icy  qui  vous  vaille  ,  rien  qui  approche 
de  vous  l 

S  i  l  v  i  a  ,  (T un  air  mode fie. 

Oh  que  fi  ,  il  y  en  a  de  plus  jolies  que 
moi  ;  &  quand  elles  feroient  la  moitié 
moins  jolies  ,  cela  leur  fait  plus  de  profit 
qu’à  moi  d’être  tout  à  fait  belle  :  j’en 
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vois  ici  de  laides  qui  font  fi  bien  aller 
leur  vifage  ,  qu’on  y  eft  trompé. 

Flaminia. 

Oiii:  mais  le  vôtre  va  tout  feul,  & 
cela  pli  charmant. 

S  I  L  V  I  A. 

Bon  ,  moi ,  je  ne  parois  rien  ,  je  fuis 
toute  d’une  pièce  auprès  d’elles,  je  de¬ 
meure-là  ,  je  ne  vais  ni  ne  viens  ;  au  lieu 
qu’elles,  elles  font  d’une  humeur  joyeufe» 
elles  ont  des  yeux  qui  carelfent  tout  le 
monde  ;  elles  ont  une  mine  hardie  ,  une 
beauté  libre  qui  ne  fe  gêne  point ,  qui  eft 
fans  façon  :  cela  plaît  davantage  que  non 
pas  une  honteufe  comme  moi  ,  qui  n’ofe 
pas  regarder  les  gens  ,  de  qui  eft  confufe 
qu’on  la  trouve  belle. 

Flaminia. 

Eh  voilà  juftement  ce  qui  touche  le 
Prince  ,  voilà  ce  qu’il  eftime  ;  c’eft  cette 
ingénuité ,  cette  beauté  fimple ,  ce  font 
ces  grâces  naturelles  :  eh  ,  croyez-moi , 
ne  louez  pas  tant  les  femmes  d’ici ,  car 
elles  ne  vous  louent  gueres. 

S  i  l  y  i  a. 

Qu’eft-ce  donc  qu’elles  difent  ! 

Flaminia. 

Des  impertinences  ;  elles  fe  moquent 
de  vous ,  raillent  le  Prince  ,  lui  deman¬ 
dent  comment  fe  porte  fa  beauté  ruf- 


/ 
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tique.  Y  a-t-il  de  vifage  plus  commun  , 
difoient  l’autre  jour  ces  jaloufes  entr’ei* 
les ,  He  taille  plus  gauche !  Là-deflus 
l’une  vous  prenoit  par  les  yeux  ,  l’autre 
par  la  bouche  ,•  il  n’y  avoit  pas  jufqu’aüîi 
hommes  qui  ne  vous  trouvoient'pas  trop 
jolie  ;  j’étois  dans  une  colere.  .  . . 

S  i  L  v  i  a  fâchée. 

Pardi  ,  voilà  de  vilains  hommes  ,  dè 
trahir  comme  cela  leurpenfée  ,  pour  plai¬ 
re  à  ces  fottes-là  ! 

Flaminia. 

Sans  difficulté. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  je  hais  ces  femmes-là  !  mais  puif- 
que  je  fuis  fi  peu  agréable  à  leur  compte, 
pourquoi  donc  eft-ce  que  le  Prince  m’ai¬ 
me  ,  &  qu’il  les  lai fie-là  ! 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Oh!  elles  font  perfuadées  qu’il  ne  vous 
aimera  pas  long-tems,  que  c’eft  un  ca¬ 
price  qui  luipalïera  ,  Sc  qu’il  en  rira  tout 
le  premier. 

S  i  l  v  i  a  piquée ,  &  après  avoir 
un  peu  regardée  Ilaminta. 

Hum ,  elles  font  bienheureufes  que  j’ai¬ 
me  Arlequin  ,  fans  cela  j’aurois  grand 
plaifir  à  les  faire  mentir  ,  ces  babihardes- 
ià. 
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Flami  nia. 

Ah  ,  qu'elles  mériteroient  bien  d’être 
punies  !  je  leur  ai  dit ,  vous  faites  ce  que 
vous  pouvez  pour  faire  renvoyer  Sil via , 
&  pour  plaire  au  Prince  ;  &  fi  elle  vou- 
loit ,  il  ne  daigneroit  pas  vous  regarder. 

S  I  L  V  1  A. 

Pardi ,  vous  voyez-bien  ce  qui  en  eil , 
il  ne  tient  qu’à  moi  de  les  confondre. 

Flaminia. 

V oilà  de  la  compagnie  qui  vous  vient. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  je  crois  que  cet  Officier,  dont  je 
vous  ai  parlé  ,  c’eft  lui-même ,  voyez  la 
belle  philionomie  d’homme. 


SCENE  II. 


LE  PRINCE  fous  le  nom  d’Officier 
du  Palais ,  &  LISETTE  fous  le 
mm  de  Dame  de  la  Cour ,  &  les  Ac¬ 
teurs  précédent. 

Le  Prince  en  voyant  Silvia  ,  falu'è 
avec  beaucoup  de  foumijfion. 


Silvia. 

Omment ,  vous  voilà  ,  Monfieur  î 
vous  fçaviez  donc  bien  que  j’étois 


LA  double 

Le  Pkikcj 

Oiii ,  Mademoifelle ,  je  le  fçavois  ; 
mais  vous  m’aviez  dit  de  ne  plus  vous 
voir  ,  &  je  n’aurois  ofé  paroître  fans  Ma¬ 
dame  ,  qui  a  fouhaité  que  je  l’accompa- 
gnaffe  ,  &  qui  a  obtenu  du  Prince  l’hon¬ 
neur  de  vous  faire  la  révérence. 

La  Dame  ne  dit  mot ,  &  regarde 
feulement  Silvia  avec  attention, 
Flaminia&  elle  fefont  de  s  mine  s. 

S  i  l  y  i  a  doucement. 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  revoir  , 
&  vous  me  retrouvez  bien  trille  ;  à  l’é¬ 
gard  de  cette  Dame ,  je  la  remercie  de  la 
volonté  qu’elle  a  de  me  faire  une  révé¬ 
rence,  je  ne  mérite  pas  cela;  mais  quelle 
me  la  falfe  ,  puifque  c’ell  fon  defir  ,  je 
lui  en  rendrai  une  comme  je  pourrai ,  el¬ 
le  excufera  fi  je  la  fais  mal. 

Lisette. 

Oui ,  ma  mie  ,  je  vous  excuferai  de  bon 
cœur,  je  ne  vous  demande  pas  l’impof- 

fible. 

Silvia,  restant  d'un  air  fâché ,  & 
â  part ,  &  faifantune  révérence . 

Je  ne  vous  demande  pas  l’impoffible  > 
quelle  maniéré  de  parler  ! 

L  I  S  E  L  T  E, 

Quel  âge  avez-vous ,  ma  fille  ! 

Sü  viAo 
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S  1  l  v  1  a  piquée. 

Je  l’ai  oublié  ,  ma  mere. 

F  l  a  m  1  n  1  a  à  Silvia. 

Bon. 

Le  Prince  paraît ,  &  affecte 
d’être  fit  pris. 

L  I  S  E  T'  T  E. 

Elle  fe  fâche  ,  je  penfe  i 

Le  PRINCE 

Mais  ,  Madame  ,  que  fig  ni  fient  ces  dif- 
cours-là l  fous  prétexte  de  venir  fa.luçr 
Silvia  ,  vous  lui  faites  une  infulte  ! 

Lisette. 

Ce  n’efl  pas  mon  defléin;j’avois  lacurio- 
Eté  de  voir  cette  petite  fille  qu’on  aime 
tant  ;  qui  fait  naître  une  fi  forte  pafiîon 
&  je  cherche  ce  qu’elle  a  de  fi  aimable  ;; 
on  dit  qu’elle  elt  naïve  ,  c’eft  un  agré¬ 
ment  campagnard  qui  doit  la  rendre: 
amufante  ,  priez-là  de  nous  donner  quel¬ 
ques  traits  de  naïveté  ;  voyons  fon  efprit.- 

S  1  t  v  1  A, 

Eh  non  ,  Madame  ,  ce  n’eft  pas  la  pei¬ 
ne  ,  il  fï’eft  pas  fi  plaifant  que  le  vôtre.-  ■ 
Lisette  riant. 

Ah  ,  ah  ,  vous  demandiez  du  naïf  ,-  en', 
voilà. 

L  e  P  r  r  n  c  a. 
s.  Âllez-vous-en  ,  Madame.* 

Double  Inc  on  fiance.-  W 
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S  I  L  V  I  A. 

Cela  m’impatiente  à  Iq.  fin  ,  &  fi  elle,  ne 
s’en  va ,  je  me  fâcherai  tout  de  bon. 

Le  Pmnceæ  Lifette. 

Vous  vous  repentirez  de  votre  pro¬ 
cédé. 

Lisette  enfe  retirant  d’un 
air  dédaigneux. 
Adieu  ,  un  pareil  objet  me  vange  allez 
de  celui  qui  en  a  fait  choix. 

SCENE  III. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
S  I  L  VIA. 

FlAMINIA. 

VOilà  une  créature  bien  effrontée  î 
S  II  VI  A. 

Je  fuis  outrée,  j’ai  bien  affaire  qu’on 
m’enleve  pour  fe  moquer  de  moi,  chacun 
3  fon  prix  ,  ne  femble-t’il  pas  que  je  ne 
vaille  pas  bien  ces  femmes-là  î  je  ne  vou¬ 
drais  pas  être  changée  contr’elles. 

F  l  A  M  I  N  I  A. 

Bon  ,  ce  font  des  complimens  que  les 
injures  de  cette  jaloufe-là. 

Le  Prince. 

Belle  Silvia,  cette  femme-là  nous  a 
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trompez  le  Prince  &  moi ,  vous  m’en 
voyez  au  defefpoir,n’en  doutez  pas  ;  vous 
fçavez  que  je  fuis  pénétré  de  refpeél  pour 
vous  ;  vous  connoiflez  mon  cœur ,  je  ve- 
nois  ici  pour  me  donner  la  fatisfaétion  de 
vous  voir ,  pour  jetter  encore  une  fois  les 
yeux  fur  une  perfonneii  chere  ,  &  recon- 
noître  notre fouveraine;maisje  ne  prends 
pas  garde  que  je  me  découvre  ,  que  Fla- 
minia  yn’écoute ,  &  que  je  vous  importu¬ 
ne  encore. 

Flaminia,  d’un  air  naturel . 

Quel  mal  faites-vous,  ne  fçai-je  pa,s 
bien  qu’on  ne  peut  la  voir  fans  l’aimer. 

S  I  t  V  I  A. 

Et  moi  je  voudrais  qu’il  ne  m’aimât 
pas ,  car  j’ai  du  chagrin  de  ne  pouvoir  lui 
tendre  le  change  ;  encore  fi  c’étoit  un 
homme  comme  tant  d’autres ,  à  qui  on 
.dit  ce  qu’on  veut  ;  mais  il  efl  trop  agréa¬ 
ble  pour  qu’on  le  maltraite  lui,&  il  a  toû- 
jours  été  comme  vous  le  voyez. 

Le  Prince. 

Ah ,  que  vous  êtes  obligeante  ,  Silvia  ! 
Que  puis-je  faire  pour  mériter  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  fi  ce  n’eft  de  vous 
aimer  toûjours  ! 

S  I  1  V  I  A. 

Eh  bien ,  aimez-moi ,  à  labonnne  heu- 
JC;  j’y  aurai  du  plaifir ,  pourvû  que  voug 

F  i j 
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promettiez  de  prendre  votre  mal  en  pa~ 
tience  ;  car  je  ne  fçaurois  mieux  faire ,  en 
vérité  :  Arlequin  efl:  venu  le  premier, 
voilà  tout  ce  qui  vous  nuit  ;  fi  j’avois  de¬ 
viné  que  vous  viendriez  après  lui ,  en 
bonne  foi  je  vous  aurois  attendu  ;  mars 
vous  avez  du  malheur  ,  &  moi  je  ne  fuis 
pas  heureufe. 

Le  Prince, 

Flaminia  ,  je  vous  en  fais  juge  ,  pour- 
roit-on  ceffer  d’aimer  Silvia!  connoiflez- 
vous  de  cœur  plus  compâtilfant ,  plus 
généreux  que  le  fien  !  Non  ,  la  tendreiïe 
a’une  autre  me  toucherait  moins  que  la 
feule  bonté  qu’elle  a  de  me  plaindre. 

S  i  i  v  i  a  )  i  Flaminia. 

Et  moi,  je  vous  en  fais  jugeaufli .  là, 
vousl’entendez  ,  comment  fe comporter 
:avec  un  homme  qui  me  remercie  toû- 
jours  ,  qui  prend  tout  ce  qu’on  lui  dit 
en  bien  ! 

Flaminia.. 

Franchement ,  il  a  raifon  ,  Silvia ,  vous 
êtes  charmant  ,  &  à  fa  place  je  ferais  tout 
comme  il  eft. 

Si  l  v  i  A, 

Ah  çà  ,  n’allez  pas  l’attendrir  encore, 
il  n’a  pas  befoin  qu’on  lui  dife  tant  que  je 
fuis  jolie, il  le  croit afiez.^fePTO/œCroyez- 
jtnoi ,  tâchez  de  m’aimer  tranquillement# 
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5c  vangez-moi  de  cette  femme  qui  m’a 
injuriée. 

Le  Prince. 

Oui ,  machere  Silvia ,  j’y  cours  râ  mon 
égard,  de  quelque  façon  que  vous  me  trai¬ 
tiez, mon  parti  eft  pris,  j’aurai  du  moins 
îe  plaifir  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 

Silvia. 

Oh ,  je  m’en  doutois  bien ,  je  vous 
connois. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Allez  ,  Monlîeur  ,  hâtez-vous  d’infor¬ 
mer  le  Prince  du  mauvais  procédé  de  la 
Dame  en  quellion  ;  il  faut  que  tout  fe 
monde  fçache  ici  le  refpeét  qui  eft  dû  à 
Silvia. 

Le  Prince. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

Il  fort. 

F  L  A  Kf  I  N  I  A. 

Vous  ,  ma  chere ,  pendant  que  je  vais 
chercher  Arlequin  ,  qu’on  retient  peut- 
être  un  peu  trop  long  tems  a  table  ,  allez 
effayer  l’habit  qu’on  vous  a  fait ,  il  me 
tarde  de  vous  le  voir. 

S  l  L  V  I  A. 

Tenez  l’étoffe  eft  belle ,  elle  m’ira  bien, 
mais  je  ne  veux  point  de  tous  ces  habits- 
là  ,  car  le  Prince  me  veut  en  troc  ,  5c  ja¬ 
mais  nous  ne  finirons  ce  marché-là.  - 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  vous  trompez,  quand  il  vous 
quitterait,  vous  emporteriez  tout;  vrai¬ 
ment  ,  vous  ne  le  connoiflfez  pas. 

Si  t  v  i  a. 

Je  m’en  vais  donc  fur  votre  parole, 
pourvu  qu’il  ne  me  dife  pas  après  ,  pour¬ 
quoi  as-tu  pris  mes  préfens. 

Flaminia. 

Il  vous  dira  ,  pourquoy  n’en  avoir  pas 
pris  d’avantage  ! 

S  II  v  i  A. 

En  ce  eas-là,  j’en  prendrai  tant  qu’il 
voudra,  afin  qu’il  n’ait  rien  à  me  dire. 

Flaminia. 

Allez  ,  je  réponds  de  tout. 

SCENE  IV. 

FLAMINIA,  A  R  LEQUI.N, 

tout  éclatant  de  rire  ,  entre  avec  Trivelin. 

Flamin  i  A. 

IL  me  femble  que  les  chofes  commen¬ 
cent  à  prendre  forme  ;  voicy  Arle¬ 
quin  ,  en  vérité  je  ne  fçai  ,  mais  fi  ce  pe¬ 
tit  homme  venoit  à  m’aimer  ,  j’en  profi¬ 
lerais  de  bon  cœur. 

A  r  L  e  q^u  i  n  ,  riant. 

;  Ah ,  tib ,  ah bon  jour ,  mon  amie*. 
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F  %  a  m  1  n  i  a  en  fouriant. 

Bon  jour,  Arlequin,  dites-moi  donc 
dç  quoi  vous  riez  ,  afin  que  j’en  rie  aufii-î 

Ab.LEQ.UI  N. 

C’elT  que  mon  valet  Trivelin  ,  que  je 
ne  paye  point ,  m’a  mené  par  toutes  les 
chambres  de  la  maifon,  où  l’on  trotte 
comme  dans  les  rués ,  où  l’on  jafe  com¬ 
me  dans  notre  Halle  ,  fans  que  le  maître 
de  la  maifon  s’embarrafle  de  tous  ces  vi- 
iàges-là,  &  qui  viennent  chez  lui  fanslui 
donner  le  bon  jour, qui  vont  le  voir  man¬ 
ger  ,  fan§  qu’il  leur  dife  voulez- vous 
boir  un  coup  '  Je  me  divertiflfois  de  ces 
originaux-là  en  revenant ,  quand  j’ai  vû 
un  grand  coquin  quia  levé  l’habit  d’une 
Dame  par  derrière.  Moi  j’ai  crû  qu’il  luj 
faifoit  quelque  niche  ,  &  je  lui  ai  dit 
bonnement  :  arrêtez-vous  ,  polilTon  , 
vous  badinez  malhonnêtement.  Elle  qui 
m’a  entendu ,  s’eft  retournée ,  &  m’a  dît  : 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu’il  me  porte 
la  queuël  Et  pourquoi  vous  la  laifîëz- 
vous  porter  cette  quepë  ,  ai-je  repris! 
jSur  cela  le  polilTon  s’eft  mis  à  rire,  la 
Dame  rioit ,  Trivelin  rîoit ,  tout  le  mon¬ 
de  rioit ,  par  compagnie  je  me  fuis  mis  à 
rire  aulîi.  A  cette  heure  je  vous  demande 

pourquoi  «nous  ayons  ri  tous  t 


D’une  bagatelle  :  c’eft  que  vous  nefça- 
vez  pas  que  ce  que  vous  avez  vû  faire  à 
ce  laquais  eft  un  ufage  pour  les  Dames, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’ell  donc  encore  un  honneur  ! 

Flaminia. 

Oui ,  vraiment. 

A  r  leq^uin. 

Pardi  j’ai  donc  bien  fait  d’en  rire  ;  car 
cet  honneur-là  eft  bouffon  &  à  bon  mar¬ 
ché. 

F  L  a  u  i  K  I  A, 

Vous  êtes  gai ,  j’aime  à  vous  voir  com¬ 
me  cela  ;  avez-vous  bien  mangé  depuis 
que  je  vous  ai  quitté  î 

A  R  IL  E  C^U  1  N. 

Ah!  morbleu  qu’on  a  apporté  de  frian¬ 
des  drogues  !  que  le  Cuifinier  d’ici  fait 
de  bonnes  fricaffées  !  Il  n’y  a  pas  moyen 
de  tenir  contre  fa  Cuifine;  j’ai  tant  bû  à 
la  fanté  de  Siivia  &  de  vous ,  que  fi  vous 
êtes  malade  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

Flaminia. 

Quoi  vous  vous  êtes  encore  reffouvenu 
de  moi  ! 

Arlequin. 

Quand  j’ai  donné  mon  amitié  à  quel¬ 
qu’un  ,  jamais  je  ne  l’oublie  y  furrtouc  à 

table. 
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table.  Mais  à  propos  de  Sylvia  ,  eft-elie 
ecore  avec  fa  mere  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais ,  Seigneur  Arlequin  ,  fongerez- 
■vous  toujours  à  Sylvia  l 

A  R  l  E  Q^U  I  N. 

Taifez-vous,  quand  je  parle. 

Flami  nia. 

Vous  avez  tort ,  Trivelin. 

Trivelin. 

Comment  j’ai  tort  ! 

F  LAMINIA. 

Oui  :  pourquoi  l’empêchez-vous  de 
parler  de  ce  qu’il  aime  l 

T  RIVELIN, 

A  ce  que  je  vois ,  Flaminia,  vous  vous, 
fouciez  beaucoup  des  intérêts  du  Prince; 

Flaminia,  comme  épou * 
vantée. 

Arlequin  ,  cet  homme-là  me  fera  des 
affaires  à  caufe  de  vous. 

A  r  l  e  Q_y  in  en  colere. 

Non ,  ma  bonne.  A  Trivelin.  Ecoute, 
je  fuis  ton  maître  ,  car  tu  me  l’as  dit ,  je 
n’en  fçavois  rien  ,  fainéant  que  tu  es ,  s’il 
t’arrive  de  faire  le  rapporteur  ,  &  qu’ 
caufe  de  toi  on  faffe  feulement  la  moue 
cette  honnête  fille-là,  c’eft  deux  oreilles 
que  tu  auras  de  moins  ,  je  te  les  garantis 
dans  ma  poche. 

Double  Inconfiance ,  G 
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T  IL  I  V  6  L  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  à  cela  près ,  &  je  veux 
faire  mon  devoir. 

Au  BÇ.Ü  I  H, 

Deux  oreilles ,  entens-tu  bien  à  pre- 
fent!  Va-t-en. 

Tri  vélin. 

Je  vous  pardonne  tout  à  vous ,  car  en¬ 
fin  il  le  faut  :  mais  vous  me  le  payerez  , 
Flaminia. 

Arlequin  veut  retourner  fur  lui , 
&  Flaminia  l'arrête  :  quand  il 
efl  revenu ,  il  dit. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  terrible  !  je  n’ai  trouvé  ici 
qu'une  perfonne  qui  entende  la  Vaifon  , 
et  l’on  vient  chicaner  ma  converfation 
avec  elle  :  ma  chere  Flaminia ,  à  prefent 
parlons  de  Silvia  à  notre  aife  :  quand  je 
fie  la  vois  point ,  il  n’y  a  qu’avec  vous 
que  je  m’en  paffe. 

Flaminia  d'un  air  Jtmple. 

Jé  ne  fuis  point  ingrate,  il  n’y  a  rien  que 
Je  ne  filTè  pour  vous  rendre  contens  tous 
deujt,  &  d’ailleurs  vous  êtes  fi  eftimable, 
Arlequin ,  quand  je  vois  qu’on  vous  cha¬ 
grine  ,  je  fouffre  autant  que  vous. 
Auîq.vis. 

La  bonne  forte  de  fille!  toutes  les  fois 
que  vous  me  plaignez,  celam’appaife,  je 
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fuis  la  moitié  moins  fâché  d’être  trille. 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

Pardi  qui  eft-ce  qui  ne  vous  plaindroîc 
pas  !  qui  eft-ce  qui  ne  s’interefleroit  pas  à 
vous  !  vous  ne  conrioifiez  pas  ce  que  vous 
valez ,  Arlequin. 

A  A  t  E  V  IN. 

Cela  fe  peut  bien  ,  je  n’y  ai  jamais  re¬ 
gardé  de  fi  près. 

Flaminia. 

Si  vous  fçafviez  combien  il  m’eft  cruel 
de  n’avoir  point  de  pouvoir ,  li  vous  li¬ 
ftez  dans  mon  cœur. 

A  R  L  E  Q_JÙ  I  N. 

He  !  je  ne  fçai  point  lire  ,  mais  vous 
me  l’expliqueriez  ;  par  la  mardi  je  vou- 
drois  n’être  plus  affligé,  quand  ce  ne  le- 
roit  que  pour  l’amour  du  fouci  que  cej# 
vous  donne  :  mais  cela  viendra. 

Flaminia  d’un  ton  trifte. 

Non ,  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  vo- 
rre  contentement ,  voilà  qui  eft  fini  ; 
Trivelin  caufera ,  l’on  me  fé parera  d’avec 
vous  ,  &  que  fçai-je  moi  oh  l’on  m’em- 
menera!  Arlequin,  je  vous  parle  peut- 
être  pour  la  derniere  fois ,  &  il  n’y  a  plus 
de  plaifirpour  moi  dans  le  monde. 

A  R  l  e  qjj  1  n  trifte'. 

Pour  la  derniere  fois  î  j’ai  donc  bien  du 
guignon.'jen’ai  qu’une  pauvre  maître  lie, 

G  ij 


?&  LA  DOUBLE 

iis  me  l’ont  emportée ,  vous  emporte- 
roient-ils  encore.'  &  où  eil-ce  que  je 
prendrai  du  courage  pour  endurer  tout 
cela Ces  gens-là  croypnt-ils  que  j’ai  un 
eoçur  de  fer  !  ont-ils  entrepris  mon  tré¬ 
pas  l  feront- ils  fi  barbares 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  tout  cas  j’efpere  que  vous  n’oublie¬ 
rez  jamais  Flaminia ,  qui  n’a  rien  tant 
fouhaité  que  votre  bpnheuf. 

A  IUJQ.U  IH. 

Ma  mie,  vous  me  gagnez  le  cœur, 
.confeillez-moi  dans  ma  peine,  avifons- 
nous ,  quelle  ell  votre  penfée  !  Car  je  n’ai 
jpoint  d’efprit  moi  quand  je  fuis  fâché  ; 
il  faut  que  j’aime  Silviq. ,  il  faut  que  je 
vous  garde  ,  il  ne  faut  pas  que  mon  amour 
pâtilîede  notre  amitié,  nfnotre  amitié 
de  mon  amour ,  <5ç  me  voilà  bien  emba- 
ralfé. 

Flaminia. 

Et  moi  bien  malheureufe  ;  depuis  quç 
j’ai  perdu  mon  amant  je  n’ai  eu  de  repos 
qu’en  votre  compagnie  ,  je  refpire  avec 
vous,  vous  lui  reilemblez  tant,  que  je 
crois  quelquefois  lui  parler  ;  je  n’ai  vû 
dans  le  monde  que  vous  &  lui  de  h  aima¬ 
bles.  .  „ 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Pauvre  hile  !  il  çû  fâcheux  que  j’aime 
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S  il  via ,  fans  cela  je  vous  donnerois  de  bon 
cœur  la  rèlfemblancé  de  votre  amant.  C’e- 
toit  donc  un  joli  garçon  ! 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Nevousai=je  pas  dit  qu’il  étoit  fait 
comme  voûs,  que  vous  étés  fon  portrait! 

A  R  LE  Q  Ü  I  N. 

Eh  vous  l’aimiez  donc  beaucoup  ! 

Flaminia. 

Regardez-vous ,  Arlequin,  voyez  com¬ 
bien  vous  méritez  d’être  aimé  ,  <5c  vous 
verrez  combien  je  l’aimois. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Je  n’ai  vu  perfonne  répondre  fi  douce¬ 
ment  que  vous ,  votre  amitié  le  met  par¬ 
tout;  je  n’aurois  jamais  crû  être  fi  joli  que 
vous  le  dites  :  mais  puifque  vous  aimiez 
tant  ma  copie  ,  il  faut  bien  croire  que  i’o- 
riginal  mérite  quelque  chofe. 

Flaminia. 

Je  crois  que  vous  m’auriez  encore  plû 
davantage  :  mais  je  n’aurois  pas  été  allez 
belle  pour  vous. 

A  r  l  e  q^u  1  n  avec  feu. 

Par  la  fambille  je  vous  trouve  char¬ 
mante  avec  cette  penfée-là. 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Vous  me  troublez  ,  il  faut  que  je  vous 
quitte ,  je  n’ai  que  trop  de  peine  à  m’ar¬ 
racher  d’auprès  de  vous  :  mais  où  cela 

G  iij 
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nous  conduiroit-il  î  Adieu  ,  Arlequin  » 
je  vous  verrai  toujours  fi  on  me  le  per¬ 
met  ,  je  ne  fçai  où  je  fuis. 

Arlequin 

Je  fuis  tout  de  même. 

Flaminia. 

J’ai  trop  de  piaiiir  à  vous  voir. 

A  RL  E  CL  U  I  N. 

Je  ne  vous  refufe  pas  ce  plaifir-là  moi , 
regardez-moi  à  votre  aife ,  je  vous  ren¬ 
drai  la  pareille. 

Flaminia  s'en  allant. 

Je  n’oferois  :  adieu. 

A  r  t  E  i  N  feul. 

Ce  pays-ci  n’eft  pas  digne  d’avoir  cette 
fille-là  ;  fi  par  quelque  malheur  Silvia  ve- 
ftoit  à  nranquer ,  dans  mon  defefpoir  je 
crois  que  je  me  retireiois  avec  elle. 


SCENE  y. 

TRIVELIN  arrive  avec  un  Seigneur 
qui  vient  derrière  lui ,  ARLEQUIN. 

T  K  1  V  t  1  !»• 

SEigneur  Arlequin  >  n’ya-t-il  point  de 
rifque  à  reparoître  î  n’eft-ce  point 
compromettre  mes  épaules  J  car  vous 

S'  )üez  merveilleufement  de  votre  épée 
e  bois. 
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A  R  l  E  Q_U  I  N. 

Je  ferai  bon  ,  quand  vous  ferez  fage. 

T  R  I  V  E  i  X  N. 

Voilà  un  Seigneur  qui  demande  à  vous 
parler. 

Le  Seigneur  approche  &  fait  des  ré¬ 
vérences  5  qu’  Arlequin  lui  rend • 

A  n  eq^u  1  N4  part. 

J’ai  vû  cer  homme-là  quelque  part. 

Le  Seigneur. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce  ; 
niais  ne  vous  incommodai-je  point,  Mon¬ 
iteur  Arlequin  ! 

A  R  L  E  Q__U  1  N 

Non  ,  Monlieur  ,  vous  ne  me  faites  ni 
bien  ni  mal  ,  en  vérité.  Et  voyant  le  Sei¬ 
gneur  qui  fe  couvre.  Vous  n’avez  feulement 
qu’à  me  dire  fi  je  dois  auffi  mettre  mon 
chapeau. 

Le  Seigneur. 

De  quelque  façon  que  vous  foyez  , 
vous  me  ferez  honneur. 

Arleq^ui.n  fe  couvrant . 

Je  vous  crois,  puifque  vous  le  dites. 
Que  fouhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ï 
mais  ne  me  faites  pointde  eomplimens^ 
ce  feroit  autant  de  perdu ,  car  je  n’en  fçai 
point  rendre. 

Le  Seigneur. 

Ce  ne  iont  point  descomplimens,  mais 

G  iiij 
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des  témoignages  d’eftime. 

A  R  l  e  CL.tr  I  N. 

Galbanum  que  tout  cela  ,  votre  vifage 
ne  m’elt  point  nouveau  ,  Monfieur  ;  je 
vou  ai  vû  quelque  part  à  la  chaiïé  ,  oh. 
vous  jouiez  de  la  trompette;  je  vous  ai 
oté  mon  chapeau  en  pafiant  ,  &  vous  me 
devez  ce  coup  de  chapeau-là. 

Le  Seigneur. 

Quoi  !  je  ne  vous  faluai  point  ! 

A  R  t  E  Q_U  I  N , 

Pas  un  brin. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  m’apperçûs  donc  pas  de  votre 
honnêteté  î 

A  R  L  E  Q,  U  IN. 

Oh  que  fi  ;  mais  vous  n’aviez  pas  de 
grâce  à  me  demander  ,  voilà  pourquoi  je 
perdis  mon  étalage. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  me  reconnois  point  à  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foi ,  vous  n’y  perdez  rien  ;  mais 
que  vous  plaît-il  î 

Le  Seigneur. 

.  Je  compte  fur  votre  bon  cœur;  voici 
ce  que  c’eft  :  j’ai  eu  le  malheur  de  parler 
cavalièrement  de  vous  devant  lePrince... 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  n’avez  encore  qu’à  ne  vous  pas 
reconnoître  à  cela  1 
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LeSei  g  n  e  u  r. 

Oiii  ;  mais  le  Prince  s’eft  fâché  con¬ 
tre  moi. 

A  R  l  e  <5jj  i  n  , 

Il  n’aime  donc  pas  les  médifans  ! 

Le  Seigneur. 

Vous  le  voyez-bien. 

A  r  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  ,  oh ,  voilà  qui  me  plaît;  c’eft  uîi 
honnête  homme  ,  s’il  ne  me  retenoit  pas 
ma  maîtreffe,  je  ferois  fort  content  de 
lui  ,  6c  que  vous  a-t-il  dit ,  que  vous 
étiez  un  mal-appris  î 

Le  Seigneur. 

Oui. 

A  R  L  E  Q_U  IN, 

Cela  eft  très-raifonnable  :  de  quoi  vous 
plaignez-vous  î 

LeSfigneur* 

Ce  n’eft  pas-là  tout  :  Arlequin  ,  m’a- 
t-il  répondu  ,  eft  un  garçon  d’honneur  , 
je  veux  qu’on  l’honore  ,  puifque  je  l’ef- 
time  ;  la  franchife  6c  la  fimplicitéde  fon 
caradere  ,  font  des  qualitez  que  je  vou- 
drois  que  vous  euftiez  tous;  je  nuis  à  fon 
amour  ,  Sc  je  fuis  au  défefpoir  que  le 
mien  m’y  force. 

A  r  l  e  q^u  î  n  ,  attendri. 

Par  la  morbleu ,  je  fuis  fon  ferviteur  ; 
franchement  ,  je  fais  cas  de  lui ,  6c  je 
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croiois  être  plus  en  colere  contre  lui  que 
je  ne  le  fuis. 

Le  S  El  G  N  E  U  R. 

Enfuite  il  m’a  dit  de  me  retirer  ,  mes 
amis  là-deflùs  ont  tâché  de  le  fléchir 
pour  moi. 

A  R  L  E  qji  i  n  , 

Quand  ces  amis-là  s’en  iroientauffi  avec 
vous  ,  il  n’y  auroit  pas  grand  mai  ;  car , 
dis-moi  qui  tu  liantes  ,  &  je  te  dirai  qui 
tu  es  .' 

Le  Seigneur. 

11  s’eft  au fli  fâché  contr’eux. 

A  R  L  E  a  U  1  N.  „ 

Que  le  Ciel  bénillècet  homme  de  bien, 
il  a  vuidé-là  là  maifon  d’une  mauvaife 
graine  de  gens. 

Le  Seigneur. 

Et  nous  ne  pouvons  reparoître  tous 
qu’à  condition  que  vous  demandiez  no¬ 
tre  grâce. 

A  R  L  E  1  N. 

Par  ma  foi ,  Meiïieurs  ,  allez  où  il  vous 
plaira ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage. 

Le  Seigneur. 

Quoi ,  vous  refuferez  de  prier  pour 
moi .'  fi  vous  n’y  confentiez  pas ,  ma  for¬ 
tune  feroit  ruinée  ;  à  préfent  qu’il  ne 
m’eft;  plus  permis  de  voir  le  Prince  ,  cjue 
ferois-je  à  la  Cour  l  il  faudra  que  je  m’en 
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aille  dans  mes  terres  ;  car  je  fuis  comme 
exilé. 

A  r  1  E  QL.U  1  N. 

Comment ,  être  exilé ,  ce  n’ell  donc 
point  vous  faire  d’autre  mal ,  que  de  vous 
envoyer  manger  votre  bien  chez  vous  î 

Le  Seigneur. 

Vraiment  non;  voilà  ce  que  c’eft. 

Ar  leq^uin. 

Et  vous  vivrez-là  paix  &  ai fe  :  vous  fe¬ 
rez  vos  quatre  repas  comme  à  l’ordinaire! 

Le  Seigneur. 

Sans  douce  ,  qu’y  a-t-il  d’étrange  à 
cela  ! 

Arlequin. 

Ne  me  trompez-vous  pas  î  eft-il  fûr 
qu’on  eil  exilé  quand  on  médit  ! 

Le  Seigneur. 

Cela  arrive  allez  fouvent. 

A  me  1  n  faute  d' ai  fe . 

Allons ,  voilà  qui  eit  fait  ,  je  m’en  vais 
médire  du  premier  venu ,  &  j’avertirai 
Silvia  5c  Flaminia  d’en  faire  autant. 

Le  Seigneur. 

Et  la  raifon  de  cela  ! 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Parce  que  je  veux  alleren  exil  moi  ;  de 
la  maniéré  dont  on  punit  les  gens  ici  ,  je 
vais  gager  qu’il  y  a  plus  de  gain  à  être 
puni  que  récompenfé. 
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Le  Seigneur. 

Quoy  qu’il  en  foit ,  épargnez-  moi 
cette  punition  -  là  ,  je  vous  prie  ;  d’ail¬ 
leurs  ce  que  j’ai  dit  de  vous  n’éft  pas 
grande  chofe. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Qu’elt-ce  que  c’eft  î 

Le  Seigneur. 

Une  bagatelle  ,  vous  dis-je. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  voyons. 

Le  Seigneur. 

J’ai  dit  que  vous  aviez  l’air  d’un  hom¬ 
me  ingénu  ,  fans  malice  ,  là  d’un  garçon 
de  bonne  foi. 

A  r  l  e  qjj  i  N  rit  de  tout 
fan  cœur. 

L’air  d’un  innocent ,  pour  parler  à  la 
franquette  :  mais  qu’elt-ce  que  cela  fait  ! 
Moi  j’ai  l’air  d’un  innocent ,  vous  vous 
avez  l’air  d’un  homme  d’efprit; hé  bien  à 
caufe  de  cela  faut-il  s’en  fier  à  notre  air  î 
î^’avez-vous  lien  dit  que  cela'. 

Le  Seigneur. 

Non  ,  j’ai  ajoûté  feulement  que  vous 
donniez  la  comedie  à  ceux  qui  vous  par- 
loient. 

A  R  l  E  Q^U  I  N. 

Pardi ,  il  faut  bien  vous  donner  votre 
revanche  à  vous  autres.  Voilà  donc  toute 
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Le  Seigneur, 

Oui. 

A  R  i  E  Q^U  I  N. 

C’eftfe  moquer,  vous  ne  méritez  pas 
d’être  exilé  ,  vous  avez  cette  bonne  for¬ 
tune-là  pour  rien. 

Le  Seigneur. 
N’importe,  empêchez  que  je  ne  le  fois; 
unhomme  comme  moi  ne  peut  demeu¬ 
rer  qu’à  la  Cour,  il  n’eft  en  confidera- 
tion  ,  il  n’eft  en  état  de  pouvoir  fe  vanger 
de  fes  envieux  qu’autant  qu’il  fe  rend 
agréable  au  Prince,  &  qu’il  cultive  l’amir 
tié  de  ceux  qui  gouvernent  les  affaires. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

J’aimerois  mieux  cultiver  un  bon 
champ,  cela  rapporte  toûjours  peu  ou 
prou  ,  &  je  me  doute  que  l'amitié  de  cgs 
gens-là  n’eft  pas  aiféeà  avoir  ni  à  garder. 

Le  Seigneur. 

Vous  avez  raifon  dans  le  fond  :  ils  ont 
quelquefois  des  caprices  fâcheux  ;  mais 
on  n’oferoit  s’en  reflentir,on  les  ménage, 
on  eft  fouple  avec  eux, parce  quec’eft  par 
leur  moyen  que  vous  vous  vangez  des  au¬ 
tres. 

Arlequin. 

Quel  trafic!  C’efl  juftement  recevoir 
des  coups  de  bâton  d’un  côté,  pouravoir 
je  privilège  d’en  donner  d’un  autre;voilà 
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une  drôle  de  vanité!  A  vous  voir  fi  hum¬ 
bles  vous  autres ,  on  ne  croiroit  jamais 
que  vous  êtes  fi  glorieux! 

Le  Seigneur. 

Nous  fommes  élevez  là-dedans.  Mais 
écoutez  ,  vous  n’aurez  point  de  peine  à 
me  remettre  en  faveur,  car  vous  connoi£ 
fez  bien  Flaminia  ! 

A  R  L  E  Q_U  «  N. 

Oiii ,  c’eft  mon  intime. 

Le  Seigneur. 

Le  Prince  a  beaucoup  de  bienveillance 
pour  elle,  elle  eft  la  fille  d’un  defes  Offi¬ 
ciers,  &  je  me  fuis  imaginé  de  lui  faire  fa 
fortune,  en  la  mariant  a  un  petit coufin 
quej’aiàla  campagne, que  je  gouverne  & 
qui  eft  riche.  Dites-le  au  Prince,  mon 
deffein  me  conciliera  fes  bonnes  grâces. 

Arlequin. 

Oui,  mais  ce  n’eft  pas-là  le  chemin  des 
miennes;  car  je  n’aime  point  qu’on  épou- 
fe  mes  amies  moi ,  &  vous  n’imaginez 
rien  qui  vaille  avec  votre  petit  coufin. 

Le  Seigneur. 

Je  croiois . 

Arlequin. 

Ne  croiez  plus. 

Le  Seigneur. 

Je  renonce  à  mon  projet. 
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A  R  t  E  <i_U  I  N. 

N'y  manquez  pas ,  je  vous  promets 
mon  interceflion ,  fans  que  le  petit  cou- 
fin  s’en  mêle. 

Le  Seigneur. 

Je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation  , 
J’attens  l’effet  de  vos  promeffes  :  adieu  , 
Monfieur  Arlequin. 

Arieq.uin. 

Je  fuis  votre  ferviteur  ;  diantre  je  fuis 
en  crédit,  car  ôn fait  ce  que  je  veux.  Il 
ne  faut  rien  dire  à  Flaminiadu  coufin. 

F  t  A  m  1  n  ia  arrive. 

Mon  cher  ,  je  vous  amene  Sylvia,  elle 
me  fuit. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Mon  amie,  vous  deviez  bien  venir  m’a¬ 
vertir  plûtôt,  nous  l’aurions  attendue  en 
caufant  enfemble.  Sylvia  arrive. 


SCENE  VI. 


SYLVIA, ARLEQUIN, 
FL  AM  INI  A. 

S  I  L  V  I  A. 

BOnjour,  Arlequin  ,  ah  que  je  viens 
d’e  rayer  un  bel  habit  !  Si  vous  me 
voiez,  en  vérité  vous  me  trouveriez 
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jolie;  demandez  à  Flaminia.  Ah  ,  ah  !  fi 
je  portois  ces  habits-là ,  les  femmes  d’ici 
feroient  bien  attrapées  ,  elles  ne  diroienç 
pas  que  j’ai  l’air  gauche.  Oh  que  les  ou¬ 
vrières  d’ici  font  habiles  ! 

A  R  L  E  QJtJ  I  N. 

Ah  mamour  !  elles  ne  font  pas  £  habi¬ 
les  que  vous  êtes  bien  faite. 

S  |  t  V  I  A, 

Si  je  fuis  bien  faite  ,  Arlequin  ,  vous 
n’êtes  pas  moins  honnête. 

Flaminia. 

Du  moins  ai-je  le  plaifir  de  vous  voir 
un  peu  plus  contens  à  préfenç. 

S  I  L  V  I  A. 

EhDame,puifqu’on  nenopsgêne  plus, 
j’aime  autant  être  ici  qu’ailleurs  ;  qu’eft- 
ce  que  cela  fait  d’être-là  ou  là  !  on  s’aime 
par-tout. 

A  R  L  E  CL.U  I  N* 

Comment  nous  gêner  !  on  envoyé  les 
gens  me  demander  pardon  pour  la  moin¬ 
dre  impertinence  qu’ils  difent  de  moi. 

S  i  l  v  j  a  a  un  air  content . 

J’attens  une  Dame  aulfi  moi  qui  vien¬ 
dra  devant  moi  fe  repentir  de  ne  m’avoir 
pas  trouvé  belle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  quelqu’un  vous  fâche  dorénavant , 
vous  n’avez  qu’à  m’en  avertir, 

Arlequin. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Pour  cela ,  Flaminia  nous  aime  comme 
fi  nous  étions  freres  &  fœurs.  Il  dit  cela 
à  Flammia.  AufTi  de  notre  part  c’eft 
queuci ,  qeumi, 

S  I  L  V  I  A. 

Devinez ,  Arlequin ,  qui  j’ai  encore 
rencontré  ici!  mon  amoureux  qui  venoit 
me  voir  chez  nous ,  ce  grand  Monfieur  fi 
bien  tourné;  je  veux  que  vous  foyezamis 
enfemble  ,  car  il  a  bon  cœur  auffi. 

A  r  l  e  q_u  1  n  d’un  air  né¬ 
gligent. 

À  la  bonne  heure  ,  je  fuis  de  tous  bons 
accords. 

Si  l  V  i  a. 

Après  tout,  quel  mal  y  a-t-il  qu’il  me 
trouve  à  fon  gré  !  Prix  pour  prix, les  gens 
qui' nous  aiment  font  de  meilleure  com¬ 
pagnie  que  ceux  qui  ne  fefoucient  pas  dé 
nous  ,  n’eft-il  pas  vrai  ! 

F  L  a  m  1  NIA. 

Sans  doute. 

A  r  l  e  qjj  i  n  gajement. 

Mettons  encore  Flaminia ,  ellefe  fou- 
cie  de  nous  ,  &  nous  ferons  partie  quar- 
rée. 

Flaminia. 

Arlequin,  vous  me  donnez-là  une  mar¬ 
que  d’amitié  que  je  n’oublierai  point,  ' 
Double  Inconstance.  H 
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A  a  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  $a  puifque  nous  voilà  enfemble, 
niions  faire  collation  ,  cela  amufe. 

S  I  L  V  I  A. 

Allez  ,  allez ,  Arlequin  ;  à  cette  heure 
que  nous  nous  voyons  quand  nous  vou¬ 
ions  ,  ce  ti’ell  pas  la  peine  de  nous  ôter 
notre  liberté  à  nous-mêmes  ,  ne  vous 
gênez  point. 

Arlequin  fait Jîgne  a  Flaminix 
de  venir. 

F  i  A  m  1  n  i  a  fur  fongefe  dit . 

Je  m’en  vais  avec  vous  ,  auffi  bien  voi¬ 
là  quelqu’un  qui  entre  &  qui  tiendra 
compagnie  à  S  il  via. 


SCENE  VII. 


. 

•LISETTE  entre  avec  quelques  femmes 
four  témoins  de  ce  qu’elle  va  faire  ,  &  qui 
reftent  derrière  y  SI  L  VI  A. 

Lifette  fait  de  grandes  révérences. 

S  i  L  v  i  a  ,  d’un  air  un  feu 

.  / 


pique. 

NE  faites  point  tant  de  révérences  , 
Madame ,  cela  m’exemptera  de  vous 
en  faire,  je  m’y  prends  de 'fi  mauvaife 
grâce  à  votre  fantaifie. 
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Lisette  d'un  ton  trifte. 

On  ne  vous  trouve  que  trop  de  mérite. 

Si  1  v  i  a. 

Cela  fe  paflfera ,  ce  n’eft  pas  moi  qui  ai 
envie  de  plaire  telle  que  vous  me  voyez  ; 
il  me  fâche  aflfez  d’être  lï  jolie ,  &  que 
vous  ne  foyez  pas  allez  belle. 

Lisette. 

Ah  quelle  fituation  ! 

S  I  Ir  V  I  A» 

Vous  foupirez  à  caufe  d’un  petite  vil- 
Iageoife,  vous  êtes  bien  de  loifir  ;  &  où 
avez-vous  mis  votre  langue  de  tantôt. 
Madame  î  eft-ce  que  vous  n’avez  plus  de 
caquet  quand  il  faut  bien  dire  ! 

Lisette. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  parler. 

S  I  L  V  1  A. 

Gardez  donc  le  filence  ;  car  quand  voys 
vous  lamenteriez  jufqu’à  demain  ,  mcai 
vifage  n’empirera  pas ,  beau  ou  laid  ,  il 
reliera  comme  il  elt ,  qu’eft-ce  que  vous 
me  voulez  î  eil-ce  que  vous  ne  m’avez 
pas  aflfez  querellée  î  Eh  bien  achevé»* 
prenez-en  votre  fuffifance. 

Lisette. 

Epargnez-moi ,  Mademoiselle  l’em¬ 
portement  que  j’ai  eu  contre  vous  a  mis 
toute  ma  famille  dans  l’embarras  :  le  Pri@- 
ce  m’oblige  à  venir  vous  faire  une  répa- 

H  ij 
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ration ,  6c  je  vous  prie  de  la  recevoir  fans 
me  railler. 

S  i  i  v  i  A. 

*  V oilà  qui  eft  fini ,  je  ne  me  moquerai 
plus  de  vous ,  je  fçai  bien  que  l’humilité 
n’accommode  pas  les  glorieux  :  mais  le 
rancune  donne  de  la  malice.  Cependant 
je  plains  votre  peine  ,  6c  je  vous  pardon¬ 
ne  :  dequoiaulîi  vousavifiez-vousde  me 
méprifer 

L  I  S  E  T  T  E 

J’avois  crû  m’apercevoir  que  le  Prince 
avoit  quelqu’inclination  pour  moi ,  6c  je 
ne  croiois  pas  en  être  indigne  •.  mais  je 
vois  bien  que  ce  n’ell  pas  toûjours  aux 
agrémens  qu’on  fe  rend. 

S  i  l  t  i  a  d’un  ton  vif. 

Vous  verrez  que  c’ell  à  la  laideur  6c  à  la 
mauvaife  façon  ,  à  caufe  qu’on  fe  rend  à 
moi.  Comme  ces  jaloufes  ont  l’efprit 
tourné  ! 

Lisette. 

Eh  bien  oiii  je  fuis  jaloufe ,  il  eft  vrai  : 
mais  puifquevous  n’aimez  pas  le  Prince, 
aidez-moi  à  le  remettre  dans  les  difpofi- 
tions  où  j’ai  crû  qu’il  étoit  pour  moi  :  il 
■  eft  fûr  que  je  ne  lui  dépiaifois  pas ,  6c  je 
le  guérirai  de  l’inclination  qu’il  a  pour 
vous ,  fi  vous  me  laiffez  faire. 
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S  1  l  v  1  a  d'un  air  fïqué. 

Croiez-moi  ,  vous  ne  le  guérirez  de 
rien  ;  mon  avis  eft  que  cela  vous  palTe. 

Lisette. 

Cependant  cela  me  paroît  pofiible  ; 
car  enfin  je  ne  fuis  ni  fi  mal-adroite  ,  ni 
fi  défagréable. 

S  I  L  V  I  A. 

Tenez,  tenez  parlons  d’autre  chofe , 
vos  bonnes  quali tez  m’ennuyenc. 

Lisette. 

Vous  me  répondez  d’une  étrange  ma¬ 
niéré  !  quoiqu’il  en  foit ,  avant  qu’il  fort 
quelques  jours ,  nous  verrons  fi  j’ai  fi  peu 
de  pouvoir. 

S  1  t  v  1  A  vivement. 

Oiii  ,  nous  verrons  des  balivernes. 
Pardi  >  je  parlerai  au  Prince  ;  il  n’a  pas 
encore  ofé  me  parler  lui ,  à  caufe  que  je 
fuis  trop  fâchée  :  mais  je  lui  ferai  dire 
qu’il  s’enhardilfe,  feulement  pour  voir. 

Lisette. 

Adieu  ,  Mademoifelle  ,  chacune  de 
nous  fera  ce  qu’elle  pourra.  J’ai  fatisfait 
à  ce  qu’on  exigeoit  de  moi  à  votre  égard  , 
&  je  vous  prie  d’oublier  tout  ce  qui  s’eil 
palfé  entre  nous. 

S  1  L  v  1  a  irufquement. 

Marchez ,  marchez ,  je  ne  fçai  pas  feu¬ 
lement  fi  yous  êtes  au  monde. 
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SCENE  VIII. 

SILVIA, FLAMINIA 

arrive. 

Flaminia. 

QU’avez-vous ,  Silvia  l  vous  êtes  bien 
émûë  ! 

Silvia. 

J’ai ,  que  je  fuis  en  colere  ;  cette  imper¬ 
tinente  femme  de  tantôt  eft  venue  pour 
me  demander  pardon  ,  &  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  ,  voyez  la  méchanceté  ,  elle 
m’a  encore  fâchée  ,  m’a  dit  que  c’é- 
toit  à  ma  laideur  qu’on  fe  rendoit  ,  qu’el¬ 
le  étoit  plus  agréable ,  plus  adroite  que 
moi ,  qu’elle  feroit  bien  palfer  l’amour 
du  Prince  ,  quelle  alloit  travailler  pour 
cela  ;  que  je  verrois ,  pati ,  pata  ;  que  fçai- 
je  moi  tout  ce  qu’elleamis  en  avant  con¬ 
tre  mon  vifage  T  Eft-ce  que  je  n’ai  pas 
raifon  d’être  piquée  l 

Flaminia,  d’un  air  vif 
&  d’intérêt. 

Ecoutez,  fi  vous  ne  faites  taire  tous  ces 
gens-là  ,  il  faut  vous  cacher  pour  toute 
votre  vie. 


INCONSTANCE. 

S  I  I.  V  I  A 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté? 
maisc’elt  Arlequin  qui  m’embarafle. 

F  I-  A  M  I  N  I  A. 

Eh  je  vous  entens  ;  voilà  un  amour  auflî 
mal  placé  ,  qui  fe  rencontre-là  auiîi  mal  à 
propos  qu’on  le  puilTe. 

S  I  t  V  I  A. 

Oh  j’ai  toujours  eu  du  guignon  dans 
les  rencontres. 

Flaminia 

Mais  fi  Arlequin  vous  voit  fortir  de  là 
Cour  «St  méprifée,  penfez-vous  que  cela 
leréjoüilTe  l 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  m’aimera  pas  tant  ,  voulez-vous 
dire  l 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  y  a  tout  à  craindre. 

S  I  L  VIA. 

Vous  me  faites  rêver  à  une  ehofe  ;  ne 
trouvez-vous  pas  qu’il  eft  un  peu  négli¬ 
gent  depuis  que  nous  fommes  ici,  l  II 
m’a  quittée  tantôt  pour  aller  goûter; 
voilà  une  belle  excufe  ' 

F  i  A  M  l  N  I  A. 

Je  1  ai  remarqué  comme  vous ,  mais  ne 
me  trahiffez  pas  au  moins,  nous  nous 
parlons  de  fille  à  fille  :  dite  s-moi ,  après 
tout ,  l’aimez-vous  tant  ce  garçon  i 
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S  n  v  ia  d’un  air  indifférent. 

Mais  vraiment  oiii  je  l’aime ,  il  le  faut 
bien. 

Flaminia. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  !  Vous 
me  parodiez  mal  affortis  enfemble.  Vous 
avez  du  goût ,  de  l’efprit ,  l’air  fin  &  dif- 
tinqué  ;  il  a  l’air  pefant  ,  les  maniérés 
groifiéres  ,  cela  ne  quadre  point ,  &  je  ne 
comprens  pas  comment  vous  l’avez  aimé; 
je  vous  dirai  même  que  cela  vous  fait 
tort. 

S  I  L  V  I  A. 

Mettez-v®us  à  ma  place,  c’étoit  le  gar¬ 
çon  le  plus  paflable  de  nos  cantons ,  il  de¬ 
meurait  dans  mon  village  ,  il  étoitmon 
voifin  ,  il  eft  allez  facétieux  ,  je  fuis  de 
bonne  humeur,  il  mefaifoit  quelquefois 
rire  ,  il  me  fuivoit  partout  ,  il  m’aimoit , 
j’avois  coûtume  de  le  voir  ,  &  de  coûtu- 
meen  coûtume  je  l’ai  aiméaulli  faute  de 
mieux  :  mais  j’ai  toûjours  bien  vû  qu’il 
étoit  enclin  au  vin  &  à  la  gourmandife. 

Flaminia. 

V oilà  de  jolies  vertus ,  furtout  dans  l’a¬ 
mant  de  l’aimable  &  tendre  Silvia  !  Mais 
à  quoi  vous  déterminez-vous  donc! 

S  I  L  V  1  A. 

Je  ne  puisque  dire;  il  me  palfe  tant  de 
oui  &  de  non  par  la  tête ,  que  je  ne  fçai 

auquel 
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auquel  entendre.  D’un  côté  Arlequin  eft 
un  petit  négligent  qui  ne  fonge  ici  qu’à 
manger  ;  d’un  autre  côté  ,  fi  on  me  ren¬ 
voyé  ,  ces  glorieufes  de  femmes  feront 
accroire  partout  qu’on  m’aura  dit  :  Va- 
t-en  ,  tu  n’es  pas  allez  jolie  ;  d’un  autre 
côté  ,  ce  Monfieur  que  j’ai  retrouvé 
icy . 

Flaminia. 

Quoi  ! 

S  1 1  v  1  A 

Je  vous  le  dis  en  fecret  ;  je  ne  fçai  ce 
qu’il  m’a  fait  depuis  que  je  l’ai  revu,  mais 
il  m’a  toûjours  paru  fi  doux  ,  il  m’a  dit 
des  chofes  fi  tendres  ,  m’a  conté  fon 
amour  d’un  air  fi  poli  ,  fi  humble ,  que 
j’en  ai  une  véritable  pitié ,  &  cette  pitié- 
là  m’empêche  encore  d’être  la  maîtreflTe 
de  moi. 

Flaminia. 

L’aimez-vous  î 

S  l  L  V  I  A. 

Je  ne  crois  pas  ;  car  je  dois  aimer  Arle¬ 
quin. 

Flaminia. 

C’eft  un  homme  aimable. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  fens  bien. 

F  L  A  M  I  N  I*  A. 

Si  vous  négligiez  de  vous  vanger  pour 
Double  Inconstance.  I 
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l’époufer  ,  je  vous  le  pardonnerois  ;  voi¬ 
là  la  vérité. 

S  I  t  V  I  A. 

Si  Arlequin  fe  marioit  à  une  autre  fille 
que  moi ,  à  la  bonne  heure  ;  je  ferois  en 
droit  de  lui  dire:  tu  m’as  quittée  ,|  je  te 
quitte  ,  je  prensma  revanche  :  mais  il  n’y 
a  rien  à  faire  ;  qui  elt-ce  qui  voudroit 
d’Arlequin  ici  ,  rude  &  bourru  comme 
il  ell  1 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

Il  n’y  a  pas  prelfe  entre  nous  :  pour  moi 
j’ai  toû jours  eu  delfein  de  palier  ma  vie 
aux  champs  ;  Arlequin  ell  grolïïer  ,  je  ne 
l’aime  point ,  mais  je  ne  le  hais  pas  ;  ôç 
dans  les  fentimens  où  je  fuis  ,  s’il  vouloit, 
Je  vous  en  débaraflèrois  volontiers  pour 
vous  faire  plaifir. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  mon  plaifir  où  elt-il  !  il  n’ell  ni 
là  ,  ni  là  ;  je  le  cherche. 

Flaminia. 

Vous  verrez  le  Prince  aujourd’hui  ; 
voici  ce  Cavalier  qui  vous  plaît ,  tâchez 
de  prendre  votre  parti.  Adieu  ,  nous 
nous  retrouverons  tantôt. 
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SCENE  IX. 

SILVIA,  LE  PRINCE 

qui  entre. 

S  I  L  V  I  A. 

VOus  venez  :  vous  allez  encore  me 
dire  que  vous  m’aimez,  pour  me 
mettre  davantage  en  peine. 

Le  Prince. 

Je  venois  voir  li  la  Dame  qui  vous  a 
fait  infulte  s’étoit  bien  acquittée  de  fon. 
devoir  :  quant  à  moi ,  belle  Silvia ,  quand 
mon  amour  vous  fatiguera ,  quand  je 
vous  déplairai  moi-même ,  vous  n’avez 
qu’à  m’ordonner  de  me  taire  &  de  me  re¬ 
tirer;  je  me  tairai,  j’irai  où  vous  voudrez, 
&  je  iouffrirai  fans  me  plaindre,  réfolu 
de  vous  obéir  en  tout. 

Silvia. 

Nevoilà-t-il  pas.'  ne  l’ai-je  pas  bien, 
dit  !  Comment  voulez-vous  que  je  vous 
renvoyé  !  V ous  vous  tairez,  s’il  me  plaît  ; 
vous  vous  en  irez ,  s’il  me  plaît  ;  vous 
n’oferez  pas  vous  plaindre  ;  vous  m’obéï- 
rez  en  tout.  C’eft  bien  là  le  moyen  de 
faire  que  je  vous  commande  quelque 
chofeî 

Iij 
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Le  Prince. 

Mais  que  puis-je  mieux  que  de  vous 
rendre  maître  lie  de  mon  fort .' 

S  I  L  V  I  A. 

Qu’eft-ce  que  cela  avance.'  vous  ren¬ 
drai-je  malheureux.'  en  aurai-je  le  coura¬ 
ge  '  Si  je  vous  dis:  allez-vous  en,  vous 
croirez  que  je  vous  hais  ;  fi  je  vous  dis  de 
vous  taire,  vous  croirez  que  je  ne  me 
foucie  pas  de  vous;  &  toutes  ces  croyan¬ 
ces-là  ne  feront  pas  vraies  ;  elles  vous 
affligeront ,  en  ferai-je  plùs  à  mon  aife 
après. 

Le  Prince, 

Que  voulez-vous  donc  que  je  devienne, 
belle  S  il  via  .' 

Si  l  v  i  a. 

Oh  ce  que  je  veux  !  j’attens  qu’on  me 
le  dife  ,  j’en  fuis  encore  plus  ignorante 
que  vous;  voilà  Arlequin  qui  m’aime  , 
voilà  le  Prince  qui  demande  mon  cœur , 
voilà  vous  qui  mériteriez  de  l’avoir, voilà 
cesfemmesqui  m’injurient,  &  que  je 
voudrois  punir,  voilà  que  j’aurai  un  af¬ 
front  fi  je  n’époufe  pas  le  Prince  :  Arle¬ 
quin  m’inquiété  ,  vous  me  donnez  du 
fouci ,  vous  m’aimez  trop ,  je  voudrois 
pe  vous  avoir  jamais  connu ,  &  je  fuis 
bien  malheureufe  d’avoir  tout  ce  tracas- 
îà  dans  la  tête. 
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Le  P  A  i  n  c  é.  . 

Vos  difcours  me  pénétrent,  S  il  via  , 
vous  êtes  trop  touchée  de  ma  douleur  , 
ma  tendrefîe  toute  grande  qu’elle  eft  ne 
vaut  pas  le  chagrin  que  vous  avez  de  ne 
pouvoir  m’aimer. 

S  i  i  v  I  A. 

Je  pourrois  bien  vous  aimer,  cela  ne 
feroit  pas  difficile ,  fi  je  voulois. 

Le  Prince. 

Souffrez  donc  que  je  m’afflige  ,  de  ne 
m’empêchez  pas  de  vous  regretter  toû- 
jours. 

S  i  t  v  i  A  comme  impatiente. 

Je  vous  en  avertis ,  je  ne  fçaurois  fup- 
porter  de  vous  voir  fi  tendre  ,  il  femble 
que  vous  lefaffez  exprès,  y  a  t-il  de  la 
raifon  à  cela  i  pardi  j’aurois  moins  de  mal 
à  vous  aimer  tout  à  fait  qu’à  être  comme 
je  fuis;  pour  moi  je  laifferai  tout  là,  voilà 
ce  que  vous  gagnerez. 

Le  Prince. 

Je  ne  veux  donc  plus  vous  être  à  char¬ 
ge  ;  vous  fouhaitez  que  je  vous  quitte  , 
&  je  ne  dois  pas  réfiller  aux  volontez 
d’une  perfonne  fi  chere.  Adieu  ,  S  il  via. 

S  i  l  v  i  A  vivement. 

Adieu  ,  Silvia  !  je  vous  querellerois  vo¬ 
lontiers;  où  allez-vous.'reftez-là,  c’eft  ma 
volonté  ;  je  la  fçai  mieux  que  vous, peut- 
être.  J  iij 
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Le  Prince 

J’ai  cru  vous  obliger. 

S  I  L  V  1  A. 

Quel  train  que  tout  cela  !  que  faire 
d’ Arlequin  !  encore  lî  c’étoit  vous  qui 
fût  le  Prince. 

Le  Prince  d’un  air  émû. 

Eh  !  quand  je  le  ferais  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  feroit  différent ,  parce  que  je  di- 
rois  à  Arlequin  que  vous  prétendriez 
être  le  maître  ,  ce  feroit  mon  excufe  : 
mais  il  n’y  a  que  pour  vous  que  je  vou- 
drois  prendre  cette  excufe-là. 

Le  Prince  a  part. 

Quelle  eft  aimable  !  il  eft  temps  de  dire 
qui  je  fuis. 

S  I  X  V  I  A. 

Qu’avez-vous .'  eft-ce  que  je  vous  fâ¬ 
che  !  Cerf  eft  pas  àcaufe  de  la  Principau¬ 
té  que  je  voudrais  que  vous  fuffiez  Prin¬ 
ce,  c’eft  feulement  à  caufe  de  vous  tout 
feul  ;  &  fi  vous  l’étiez,  Arlequin  ne  fçau- 
roit  pas  que  je  vous  prendrais  par  amour, 
voilà  ma  raifon.  Mais  non  après  tout ,  il 
il  vaut  mieux  que  vous  ne  foyez  pas  le 
maître ,  cela  me  tenterait  trop ,  &  quand 
vous  le  feriez,  tenez  ,  je  ne  pourrais  me 
réfoudre  à  être  une  infidelle,  voilà  qui 
eft  fini. 
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Le  Prince  a  part  les 
premiers  mots. 

Différons  encore  de  Finftruire.  Silvia, 
confervez-moi  feulement  les  bontezque 
vous  avez  pour  moi  :  le  Prince  vous  a 
fait  préparer  un  Speétacle, permettez  que 
je  vous  y  accompagne ,  &  que  je  profite 
de  toutes  les  occafions  d’être  avec'  vous. 
Après  la  fêté  vous  verrez  le  Prince  ,  &  je 
fuis  chargé  de  vous  dire  que  vous  ferez 
libre  de  vous  retirer,  fi  votre  cœur  ne 
vous  dit  rien  pour  lui. 

S  I  L  V  i  A. 

Oh  il  ne  me  dira  pas  un  mot,  c’efi:  tout 
comme  fi  j’étois  partie  :  mais  quand  je  fe¬ 
rai  chez  nous,  vous  y  viendrez;  eh  que 
fçait-on  ce  qui  peut  arriver  !  peut  être 
que  vous  m’aurez.  Allons  nous-en  toû- 
jours ,  de  peur  qu’ Arlequin  ne  vienne. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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•fc-S  4.44^444.^  £4^44: 

ACTE  III. 

SCENE  PREiMIERE. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

OUi  ,  Seigneur,  vous  avez  fort 
bienfait  de  ne  pas  vous  décou¬ 
vrir  tantôt ,  malgré  tout  ce  que 
Silviavousa  dit  de  tendie;  ce  retarde- 
mentnegâte  rien  ,  &  lui  laiife  le  temps 
de  fe  confirmer  dans  le  penchant  qu’elle 
a  pour  vous  :  grâces  au  Ciel  vous  voilà 
prefque arrivé  où  vous  fouhaitiez. 

Le  Prince. 

Ah,  Flaminia,  qu’elle  eft  aimable  ! 

F  L  A  M  IN  I  A» 

Elle  l’efl  infiniment. 

Le  Prince. 

Je  ne  connois  rien  comme  elle ,  parmi 
les  gens  du  monde.  Quand  une  maîtrefle 
à  force  d’amour  nous  dit  clairement ,  je 
vous  aime  ,  cela  fait  afïurément  un  grand 
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plaifir;  eh  bien,  Flaminia  ,  ce  plaifir-là 
imaginez-vous  qu’il  n’eft  que  fadeur, 
qu’il  n’elt  qu’ennui ,  en  comparaifoo-du 
plaifir  que  m’ont  donné  les  difcours  de 
Silvia,  qui  ne  m’a  pourtant  point  dit  5 
je  vous  aime. 

Flaminia. 

Mais,  Seigneur,  oferoisje-vous  prier 
de  m’en  répéter  quelque  chofe! 

Le  Prince. 

Celaeft  impoffible:  je  fuis  ravi ,  je  fuis 
enchanté,  je  ne  peux  pas  vous  repeter 
cela  autrement. 

Flaminia. 

Jepréfuvne  beaucoup  du  rapport  fin- 
gulier  que  vous  m’en  faites. 

Le  Prince. 

Si  vous  fçaviez  combien  ,  dit-elle,  elle 
efl  affligée  de  ne  pouvoir  m’aimer ,  parce 
que  cela  me  rend  ma'heureux  &  qu’elle 
doit  être  fidelle  à  Arlequin. .  .  .  j’ai  vu  le 
moment  où  elle  alloit  me  dire  :  ne  m’ai¬ 
mez  plus ,  je  vous  prie,  parce  que  vous 
feriez  caufe  que  je  vous  aimerois  auffi. 

Flamin  1  A. 

Bon ,  cela  vaut  mieux  qu’un  aveu. 

Le  Prince. 

Non ,  je  le  dis  encore ,  il  n’y  a  que  l’a¬ 
mour  de  Silvia  qui  foit  véritablement  de 
l’amour;  les  autres  femmes  qui  aiment 
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ont  l’efprit  cultivé,  elles  ont  une  certaine 
éducation,  un  certain  ufage,  &  tout  cela 
chez  elles  falfifie  la  nature  ;  ici  c’eft  le 
cœur  tout  pur  qui  me  parle  ,  comme  fes 
fentimens  viennent,  il  les  montre,  fa 
naïveté  en  fait  tout  l’art ,  &  fa  pudeur 
toute  la  décence  ;  vous  m’avouerez  que 
cela  eft  charmant  :  tout  ce  qui  la  retient 
à  prefent,  c’eft  qu’elle  fe  fait  un  fcrupule 
de  m’aimer  fans  l’aveu  d’Arlequin.  Ainfi, 
Flaminia,  hâtez-vous;  fera-t-il  bientôt 
gagné  Arlequin!  votis  fçavez  que  je  ne 
dois  ni  ne  veux  le  traiter  avec  violence. 
Que  dit-il  ! 

Flaminia. 

A  vous  dire  le  vrai ,  Seigneur  ,  je  le 
crois  tout- à-fait  amoureux  de  moi ,  mais 
il  n’en  fçait  rien  ;  comme  il  ne  m’appelle 
encore  que  fa  chere  amie,  il  vit  fur  la 
bonne  foi  de  ce  nom  qu’il  me  donne  ,  & 
prend  toujours  de  l’amour  àbon  compte. 

Le  Prince. 

Fort  bien. 

Flaminia. 

Oh  dans  la  première  converfation  je 
l’inftruirai  de  l’état  de  fes  petites,  affaires 
avec  moi ,  &  ce  penchant  qui  eft  incognito 
chez  lui,  &  que  je  lui  ferai  fer  tir  par  un 
autre  ftratagême,  la  douceur  avec  laquelle 
vous  lui  parlerez ,  comme  nous  en  fora- 
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mes  convenus ,  tout  cela ,  je  penfe  ,  va 
vous  tirer  d’inquietude ,  &  terminer  mes 
travaux  ,  dont  je  fortirai ,  Seigneur  , 
viélorieufe  &  vaincue. 

Le  Prince. 

Comment  donc  .' 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft  une  petite  bagatelle  qui  ne  mé¬ 
rite  pas  de  vous  être  dite  ;  c’eft  que  j’ai 
pris  du  goût  pour  Arlequin,  feulement 
pour  me  défennuyer  dans  le  cours  de 
notre  intrigue.  Mais  retirons-nous ,  & 
rejoignez  Si! via  ;  il  ne  faut  pas  qu’Arîe- 
quin  vous  voye  encore  ,  de  je  le  vois  qui 
vient. 

Ils  fe  retirent  tous  deux . 

SCENE  II. 

TRIVELIN,  ARLEQUIN 

entre  d’an  air  un  peu  fondre. 

T  r  i  v  e  L  i  N  après  quelque  tems. 

EH  bien  ,  que  voulez-vous  que  je  faffe 
de  i’écritoire  &  du  papier  que  vous 
m’avez  fait  nrendre! 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Donnez-vous  patience,  mon  domefti- 
que. 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

Tant  qu’il  \ous  plaira. 

Arlequin. 

Dites-moi,  qui  eit-ce  qui  me  nourrit 
ici  ! 

Trivelin. 

C’eft  le  Prince. 

A  R  L  E  q_u  I  N. 

Par  la  fambille  ,  la  bonne  chere  que  je 
fais  me  donne  des  fcrupules. 

Trivelin 

D’où  vient  donc  ! 

A  r  L  e  cl  u  1  N 

Mardi  ,  j’ai  peur  d’être  en  penfion  fans 
le  fçavoir. 

T  r  i  v  e  L  i  n  riant. 

Ha ,  ha  ,  ha  ,  ha. 

Arlequin 

De  quoi  riez- vous  grand  benêt  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ris  de  votre  idée  ,  qui  eft  plaifante  ; 
allez  ,  allez  ,  Seigneur  Arlequin ,  mangez 
en  toute  fûreté  de  confcience  ,  &  bûvez 
de  même. 

Arleq_uin. 

Dame ,  je  prends  mes  repas  dans  la  bon¬ 
ne  foi';  il  me  feroit  bien  rude  de  me  voir 
un  jour  apporter  le  mémoire  de  ma  dé- 
penfe  :  mais  je  vous  crois  ,  dites-moi  à 
préfent  comment  s’appelle  celui  qui  rend 


INCONSTANCE.  109 
compte  au  Prince  de  fes  affaires  l 

T  R.  1  V  E  L  X  N  , 

Son  Secrétaire  d’Etat  ,  voulez- vous 
dire. 

A  R  L  h  IN. 

Oiii  :  j’ai  delfein  de  lui  faire  un  écrit , 
pour  le  prier  d’avertir  le  Prince  que  je 
m’ennuie ,  &  lui  demander  quand  il  veut 
finir  avec  nous  ;  car  mon  peie  efl  tout 
feul. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  bien  J 

.  A  R  t  E  <i  y  1  N 

Si  on  veut  me  garder  ,  il  faut  lui  en-» 
voïer  une  carriole  afin  qu’ii  vienne. 

T  R  I  V  E  l  I  N. 

Vous  n’avez  qu  à  paner,  la  carriole 
partira  fur  le  champ. 

A  R  I.  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  après  cela  qu  on  nous  marie  Sil- 
via&  moi  ,&  qu’on  m’ouvre  la  porte  de 
la  maifon  -,  car  j’ai  accoutumé  de  trotter 

Îartout,&.d’avoirla  clefde^  champs  moi. 

infuite  nous  tiendrons  ici  ménage  avec 
l’amie  Flaminia ,  qui  ne  veut  pas  nous 
quitter  à  caufe  de  fon  affe&ion  pour 
pous.;  &  iî  le  Prince  a  toujours  bonne 
envie  de  nous  régaler ,  ce  que  je  mangerai 
me  profitera  davantage. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais ,  Seigneur  Arlequin  ,  il  n’eft  pas 
befoin  de  mêler  Flaminia  là-dedans  ! 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Cela  me  plaît  à  moi. 

T  r  i  v  e  l  i  w  d’un  air  mé¬ 
content. 

Hum. 

A  r  l  s  Q_u  i  N  le  contrefaifant. 
Hum.  Le  mauvais  valet  !  allons  vite  , 
tirez  votre  plume,  &  grifonnez-moi  mon 
écriture. 

T  rivelih  fe  mettant  en  état. 
Didez. 

A  R  L  E  Q_U  I  N 

Monfieur. 

T  R  I  V  e  L  I  N. 

Alte-là,  dites  ,  Monfeigneur. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Mettez  les  deux  ,  afin  qu’il  choifiiïe. 

T  R  I  v  E  L  1  N. 

Fort  bien. 

A  R  i  e  Q  u  i  N. 

Vous  fçaurez  que  je  m’appelle  Arle¬ 
quin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Doucement.  Vous  devez  dire,  Votre 
Grandeur  fçaura. 

Arlequin. 

Votre  Grandeur  fçaura!  C’eft  donc  un 
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géant  ce  Secrétaire  d’Etat  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,  mais  n’importe. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Quel  diantre  de  galimatias!  qui  a  ja¬ 
mais  entendu  dire  qu’on  s’adreffe  à  la  tail¬ 
le  d’un  homme  quand  on  a  affaire  à  lui  ! 

Trivelin  écrivant. 

.  Je  mettrai  comme  il  vous  plaira.  Vous 
fçaurez  que  je  m’apelle  Arlequin.  Après! 

A  R  L  E  Qr  V  I  N. 

Que  j’ai  une  maîtrefle  qui  s’appelle  Sil- 
via  ,  bourgeoife  de  mon  village  ,  &  fille 
d’honneur. 

Triveli  n  écrivant. 

Courage. 

A  R  L  E  Q^U  X  N. 

Avec  une  bonne  amie  que  j’ai  faite  de¬ 
puis  peu, qui  ne  fçauroit  fe  palfer  de  nous, 
ni  nous  d’elle  :  ainfî  auffi-tôtla  préfente 
reçûë . 

Trivelin  s'arrêtant 
comme  affligé, 

Flaminia  ne  fçauroit  fe  palfer  de  vous  ! 
ahi  !  la  plume  me  tombe  des  mains. 

A  R  L  E  Ct_U  I  N. 

Oh ,  oh  !  que  fignifie  donc  cette  imper¬ 
tinente  pâmoifon-là! 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Il  y  a  deux  ans ,  Seigneur  Arlequin  ,  il 
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y  a  deux  ans  que  je  foupire  en  fccret 
pour  elle. 

A*,  i  e  Q,W  i  n  tirant  fa  late. 

Cela  eft  fâcheux  ,  mon  mignon  :  mais 
en  attendant  qu’elle  en  foit  informée  ,  je 
vais  toujours  vous  en  faire  quelques  re- 
merciemens  pour  el'e. 

T  R  I  V  E  l  I  N. 

Des  remerciemens  à  coups  de  bâton  !  je 
ne  fuis  pas  friand  de  ces  complimens-là. 
Eh  que  vous  importe  que  je  l’aime!  vous 
n’avez  que  de  l’amitié  pour  elle ,  &  l’ami¬ 
tié  ne  rend  point  jaloux. 

A  R  L  E  I  N. 

Vous  vous  trompez  ,  mon  amitié  fait 
tout  commel’amour,en  voilàdes  preuves. 

Il  le  bat.  Trivelm  s’enfuit 
en  dtfant. 

T  R  I  V  E  t  1  N. 

Oh'diable  foit  de  l’amitié. 


SCENE  III. 


FLAMINIA  arrive  ,  TRIVELIN 

fort. 

Flaminia,  a  Arlequin. 

QU’eft  ce  que  c’eft  !  qu’avez- vous  , 
Arlequin  ! 


Arlequin. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N.  • 

Bonjour  ,  ma  mie;  c’eftce  faquin  qui 
dit  qu’il  vous  aime  depuis  deux  ans. 

Flaminia. 

Cela  fe  peut  bien. 

A  r  l  e  qjj  1  N. 

Et  vous  ,  ma  mie ,  que  dites-vous  de 
cela  î 

Flaminia. 

Que  c’eft  tant-pis  pour  lui. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tout  de  bon  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute  :  maiseft-ce  que  vous  feriez 
fâché  que  l’on  m’aimât  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hélas  !  vous  êtes  votre  maitreffe  :  mais 
fi  vous  aviez  un  amant ,  vous  l’aimeriez 
peut-être  ;  celagâteroit  la  bonne  amitié' 
que  vous  me  portez ,  &  vous  m’en  feriez 
ma  part  plus  petite  :  oh  de  cette  part-là 
je  n’en  voudrois  rien  perdre. 

F  l  a  m  1  n  ia  d’un  air  doux. 

Arlequin  ,  fçavez-vous  bien  que  vous 
ne  ménagez  pas  mon  cœur  l 
Ami  q^u  j  n. 

Moi  !  eh  quel  mal  lui  fais-je  donc  l 

Flaminia. 

Si  vous  continuez  de  me  parler  toiVonrs 
de  même  ,  je  ne  fçaurai  plus  bien-to  t  de 

Double  lue  on  fiance,  K 
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quelle  efpece  feront  mes  fentimens  pour 
vous;  en  vérité  je  n’ofe  m’examiner  là- 
delTus,  j’ai  peur  de  trouver  plus  que  je 
ne  veux. 

Arlequin. 

C’eft  bien  fait ,  n’examinez  jamais,  Fla- 
minia  ,  cela  fera  ce  que  cela  pourra  ;  au 
refte  ,  croiez-moi  ,  ne  prenez  point  d’a¬ 
mant  :  j’ai  une  maîtrefle  ,  je  la  garde ,  fi 
je  n’en  avois  point  ,  je  n’en  chercberois 
pas  ;  qu’en  ferois-je  avec  vous  *  elle  m’en- 
nuyeroit. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  vous  ennuyeroit  !  le  moyen  après 
tout  ce  que  vous  dites  de  refier  votre 
amie  l 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Eh  que  ferez-vous  donc  î 

Flaminià. 

Ne  me  le  demandez  pas  ,  je  n’en  veux 
rien  fçavoir  ;  ce  qui  eft  de  fûr ,  c’efi  que 
dans  le  monde  je  n’aime  plus  que  vous  , 
vous  n’en  pouvez  pas  dire  autant ,  Silvia 
va  devant  moi  ,  comme  deraifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Chut  :  vous  allez  de  compagnie  enfem- 
ble. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vais  vous  l’envoyer  fi  je  la  trouve 
Silvia  ?  en  ferez-vous  bienaife  l 


INCONSTANCE.  1 1 5; 

A  R  L  E  Ct  U  I  N. 

Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  faut 
pas  l’envoyer ,  il  faut  venir  toutes  deux. 
F  L  A  m  1  N  1  A. 

Je  ne  pourrai  pas  ;  car  le  Prince  m’a 
mandée  ,  &  je  vais  voirce  qu’il  me  veut. 
Adieu  ,  Arlequin  ,  je  ferai  bientôt  de  re¬ 
tour. 

En  fortant  elle  foûrit  a  celui 
qui  entre. 

SCENE  IV. 

LE  SEIGNEUR*  fécond  Atte 
entre  avec  des  Lettres  de  Noblejfe. 

Arleq^ui  n  le  voyant . 

VOilà  mon  homme  de  tantôt;  ma 
foi ,  Monfieurle  médifant ,  car  je 
ne  fçai  point  votre  autre  nom  ,  je  n’ai 
rien  dit  de  vous  au  Prince,  par  la  raifon 
que  je  ne  fai  point  vû. 

Le  Seigneur. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  bonne  vo¬ 
lonté  ,  Seigneur  Arlequin  :  mais  je  fuis 
forci  d’embarras ,  &  rentré  dans  les  bon¬ 
nes  grâces  du  Prince ,  fur  faffurance  que 
je  lui  ai  donnée  que  vous  lui  parleriez 
pour  moi  :  j’efpere  qu’à  votre  tour  vous 
me  tiendrezparole.  K  ij 
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Arlequin. 

Oh  quoique  je  paroi  fie  un  innocent, 
je  fuis  homme  d’honneur. 

Le  Seigneur. 

De  grâce  ,  ne  vous  relfouvenez  plus  de 
rien  ,  &  reconciliez-vous  avec  moi ,  en 
faveur  du  préfentque  je  vous  apporte  de 
la  part  du  Prince;  c’eft  de  tous  les  préfens 
Je  plus  grand  qu’on  puilfe  vous  faire. 

Arlequin. 

E(l-ce  S  il  via  que  vous  m'apportez  ! 

Le  Seigneur. 

Non  :  le  préfent  dont  il  s’agit ,  eft  dans 
ma  poche;  ce  font  des  Lettres  de  Noblef- 
fe  dontle  Pi  ince  vous  gratifie  comme  pa¬ 
rent  de  Silvia  ,  car  on  dit  que  vous  l’êtes, 
un  peu. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pas  un  brin  ,  remportez  cela  ;  car  fi  je 
le  prenois ,  ce  ferait  friponner  la  gratifi¬ 
cation. 

Le  Seigneur* 

Acceptez  toûjours  ,  qu’importe  l  vous 
ferez  plaifir  au  Prince;  refuferiez-voUs. 
ce  qui  fait  l’ambition  de  tous  les  gens  de 
cœur  1 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

J’ai  pourtant  bon  cœur  au fîï  ;  pour  de 
l’ambition  ,  j’enai  bien  entendu  parler  * 
maisjene  l’ai  jamais  vûe  j’en  ai  peut- 
être  fans  le  fgavoir* 
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Le  Seigneur. 

Si  vous  n’en  avez  pas ,  cela  vous  en  don¬ 
nera. 

A  R  I  E  I  N. 

Qu’eft-ce  que  c’ell  donc  .’ 

Le  Seigneurs  part  les 
premiers  mots . 

En  voilà  bien  d’un  autre.  L’arnbition  ; 
c’eft  un  noble  orgueil  de  s’élever. 

A  R  E  E  Q_U  1  N. 

Un  orgueil  qui  eft  noble  !  donnez- 
vous  comme  cela  de  jolis  noms  à  toutes 
les  fotifes  ,  vous  autres  ! 

Le  Seigneur. 

V mis  ne  me  comprenez  pas;  cet  orgueil 
ne  fignifie-là  qu’un  defir  de  gloire. 

A  RL  E  Q_  U  IN. 

Par  ma  foi  fa  fignification  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui  ;  c’eft  bonnet  blanc  ,  8c 
blanc  bonnet. 

Le  Se  isnî'U  R. 

Prenez  ,  vous  dis-je  :  ne  ferez-vous  pas 
bien  aife  d’être  Gentilhomme  î 
A  R  L  E  q_u  1  n. 

Eh  je  n’en  ferois  ni  bien  aife ,  ni  fâché  j 
c’eft  fuivant  la  fantaifie  qu’on  a.. 

Le  Seigneur» 

Vous  y  trouverez  de  l’avantage  ,  vous 
en  ferez  plus  refpe&é  6c  plus  craint  de 
vos  Yoifms.. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ai  opinion  que  cela  les  empêcheroic 
de  m’aimer  de  bon  cœur;  car  quand  je 
refpeéte  les  gens,  moi,  &  que  je  les  crains, 
je  ne  les  aime  pas  de  fi  bon  courage  ,  je  ne 
fçaurois  faire  tant  de  choies  à  la  fois. 

Le  Seigneur. 

Vous  m’étonnez! 

A  R  L  E  I  N. 

Voilà  comme  je  luis  bâti  ;  d’ailleurs  , 
voyez-vous ,  je  fuis  le  meilleur  enfant  du 
monde,  je  ne  fais  de  mal  à  perfonne  : 
mais  quand  je  voudrais  nuire ,  je  n’en  ai 
pas  le  pouvoir.  Eh  bien,  fij’avoisce  pou¬ 
voir,  li  j’étois  Noble  ,  diable  emporte  , 
fi  je  voudrais  gager  d’être  toujours  brave 
homme  :  je  ferais  parfois  comme  le  Gen¬ 
tilhomme  de  chez  nous  ,  qui  n’épargne 
pas  les  coups  de  bâton  à  caufe  qu’on  n’o- 
feroit  lui  rendre. 

Le  Seigneur. 

Et  fi  on  vous  donnoit  ces  coups  de  bâ¬ 
ton  ,  ne  fouhaiteriez-vous  pas  être  en  état 
de  les  rendre  ! 

A  R  L  E  U  I  N. 

Pourcela  je  voudrais  payer  cette  dette- 
là  fur  le  champ. 

Le  Seigneur. 

Oh  comme  les  hommes  font  quelque¬ 
fois  médians,  mettez -vous  en  état  de 
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faire  du  mal ,  feulement  afin  qu’on  n’ofe 
pas  vous  en  faire ,  &  pour  cet  effet  prenez 
vos  Lettres  de  Nobleffe. 

A  r  l  e  q^u  i  n  prend  les 
Lettres. 

Têtubleu  vous  avez  raifon  ,  je  ne  fuis 
qu’une  bête  :  allons  ,  me  voilà  N oble ,  je 
garde  le  parchemin  ,  je  ne  crains  plus  que 
les  rats  qui  pourroient  bien  gruger  ma 
Nobleffe  ;  mais  j’y  mettrai  bon  ordre.  Je 
vous  remercie  &  le  Prince  auffi  ,  car  il 
eft  bien  obligeant  dans  le  fond. 

Le  Seigneur. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  content  ; 
adieu. 

Arlequin. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

Jguand  le  Seigneur  a  fait  dix  ou 

douTU  pas ,  Arlequin  le  rappelle. 
Monfieur,  Monfeur. 

Le  Seigneur. 

Que  me  voulez-vous  ! 

A  RLEQ,UI  N. 

Ma  Noblefie  m’oblige-t-elle  à  rien  !  car 
il  faut  faire  l'on  devoirdans  une  charge. 

Le  Seigneur. 

Elle  oblige  à  être  honnête  homme. 

'  A^.leq^uin  très-ferieufe- 

ment. 

Vous  aviez  donc  des  exemptions,  vous 
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quand  vous  avez  dir  du  mal  de  moi  ! 

Le  Sei  gneur. 

N’y  longez  plus,  un  Gentilhomme 
doit  être  généreux. 

A  R  L  1  Q^U  I  N. 

Généreux  &  honnête  homme  !  vertu¬ 
chou  ces  devoirs -là  font  bons!  je  les 
trouve  encore  plus  nobles  que  mes  Let¬ 
tres  de  Nobleffe  ;  &  quand  on  ne  s’en  ac¬ 
quitte  pas ,  eft-on  encore  Gentilhomme  1 

Le  Seigneur. 

Nullement. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Diantre  !  il  y  a  donc  bien  des  Nobles 
qui  payent  la  taille  ! 

Le  Seigneur. 

Je  n’en  Lai  point  le  nombre. 

A  R  L  E  CL  U  I  N 

Eft-ce  là  tout.'  n’y  a-t-il  plus  d’autre 
devoir 

LeSei  gneur. 

Non  :  cependant  vous  ,  qui  fuivant 
toute  apparence  ferez  favori  du  Prince  , 
vous  aurez  un  devoir  de  plus  ;  ce  fera  de 
mériter  cette  faveur  par  toute  la  foûmif- 
fion  ,  tout  le  refpeél  &  toute  la  complai- 
fance  polfible.  A  l’égard  du  relie,  comme 
je  vous  ai  dit ,  ayez  de  la  vettu  ,  aimez 
l’honneur  plus  que  la  vie  ,  ôc  vous  ferez, 
dansl’ordre. 

Arlequin. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  doucement  ;  ces  dernieres  obli- 
gations-làne  me  plaifent  pas  tant  que  les 
autres.  Premièrement ,  il  efl  bon  d’ex¬ 
pliquer  ce  que  c’efl  que  cet  honneur 
qu’on  doit  aimer  plus  que  la  vie.  Mala-, 
pelle  quel  honneur! 

Le  Seignevr. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  di¬ 
re  ;  c’ell  qu’il  faut  fe  vanger  d’une  inju¬ 
re,  ou  périr  plûtôt  que  de  la  fouffrir. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  dit  n’efl  donc 
qu’un  cocq-à-l’âne  ;  car  fi  je  fuis  obligé 
d’être  généreux,  il  faut  que  je  pardonne 
aux  gens  ;  fi  je  fuis  obligé  d’être  méchant, 
il  faut  que  je  les  affomme.  Comment 
donc  faire  pour  tuer  le  monde&  le  laifl'er 
vivre  ! 

Le  Seigneur. 

Vous  ferez  généreux  &  bon,  quand  oa 
ne  vous  infultera  pas. 

Arleq_ui  n. 

Je  vous  entens  :  il  m’elt  défendu  d’ê¬ 
tre  meilleur  que  les  autres  ;  &  fi  je  rends 
le  bien  pour  le  mal,  je  ferai  donc  un  hom¬ 
me  fans  honneur!  Parla  mardi  la  méchan¬ 
ceté  n’efl  pas  rare  ,  ce  n’étoit  pas  la  peine 
de  la  recommander  tant.  Voilà  une  vi¬ 
laine  invention  !  Tenez ,.  accommodons- 
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nous  plûtôt,  quand  on  me  dira  une  grof- 
fe  injure  ,  j’en  répondrai  une  autre  ,  fi  je 
fuis  le  plus  fort  :  voulez-vous  me  lailfer 
votre  marchandife  à  ce  prix-là  !  dites- 
înoi  votre  dernier  mot. 

Le  Seigneur. 

Une  injure  répondue  à  une  injure  ne 
fuffit  point ,  cela  ne  peut  fe  laver ,  s’effa¬ 
cer  que  par  le  fang  de  votie  ennemi ,  ou 
le  vôtre. 

A  R  L  E  Q_  U  IN. 

Que  la  tacfie  y  relie  ;  vous  parlez  du 
fang  comme  fi  c’étoit  de  l’eau  delà  riviè¬ 
re.  Je  vous  rends  votre  paquet  de  No- 
bleffe  ,  mon  honneur  n’ell  pas  fait  pour 
être  Noble,  il  eft  trop  raifonnable  pour 
cela.  Bonjour. 

Le  Seigneur, 

Vous  n’y  fondez  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Sans  compliment,  reprenez  votre  af¬ 
faire. 

Le  Seigneur. 

Gardez-là  toûjours ,  vous  vous  ajufte- 
rezavec  le  Prince  ,  on  n’y  regardera  pas 
de  fi  près  avec  vous. 

Arleq_uin  les  reprenant. 

Il  faudra  donc  qu’il  me  figne  un  Con¬ 
trat  comme  quoi  je  ferai  exemt  de  me 
foire  tuer  par  mon  proçliain  pour  le  faire 
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repentir  de  fon  impertinence  avec  moi. 
Le  Seigneur. 

A  la  bonne  heure  ,  vous  ferez  vos  con¬ 
ventions.  Adieu  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
Are  EQ.DIN. 

Et  moi  le  vôtre. 


SCENE  V. 

LE  PRINCE  arrive,  ARLEQUI  N. 

Aue  q_u  i  n  le  voyant. 

QUi  diantre  vient  encore  me  rendre 
vifite î  Ah  c’eft  celui-là  tpi  eft  caufe 
qu’on  m’a  pris  Silvia  !  V ous  voilà  donc , 
Monfieur  le  babillard  ,  quiallez  dire  par¬ 
tout  que  la  maîtrefle  des  gens  eft  belle  ; 
ce  qui  fait  qu’on  m’a  efcamoté  la  mienne! 
Le  Prince. 

Point  d’injure  ,  Arlequin  ; 

A  R  L  E  I  N. 

Etes-vous  Gentilhomme  vous! 

Le  Prince. 
Afturément. 

Ari.eq.uin. 

Mardi  vous  êtes  bienheureux  ;  fans  ce¬ 
la  je  vous  dirois  de  bon  cœurce  que  vous 
méritez  :  mais  votre  honneur  voudroit 
peut-être  faire  fon  devoir ,  &  après  ce¬ 
la  ,  il  faudroit  vous  tuer  pour  vous  van- 
gerdemoi.  L  ij 
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Le  Prince. 

Calmez-vous ,  je  vous  prie ,  Arlequin, 
le  Prince  m’a  donné  ordre  de  vous  entre- 
tenir. 

A  R  L  E  <i_U  I  N. 

Parlez ,  il  vous  efl  libre  :  mais  je  n’ai 
par  ordre  de  vous  écouter  moi. 

Le  Prince. 

Eh  bien  prens  un  efprit  plus  doux,con- 
nois-moi  ,  puifqu’il  le  faut  ,  c’efl  ton 
Prince  lui-même  qui  te  parle  ,  &  non 
pas  un  Officier  du  Palais ,  comme  tu  l’as 
crû  jufqu’ici  auffi  bien  que  Silyia. 

A  R  l  E  Q_U  I  N. 

Votre  foi  ! 

Le  Prince 

Tu  dois  m’en  croire. 

A  r  l  e  qu  i  n  humblement . 

Excufez  ,  Monfeigneur,  c’eft  donc 
moi  qui  fuis  un  fot  d’avoir  été  un  imper¬ 
tinent  avec  vous  ! 

Le  Prince. 

Je  te  pardonne  volontiers. 

A  r  t  e  qji  i  n  triftement. 

Puifque  vous  n’avez  pas  de  rancune 
contre  moi  ,  ne  permettez  pas  que  j’en 
àye  contre  vous  ;  je  ne  fuis  pas  digne 
d’être  fâci  é  contre  un  Prince ,  je  fuis 
trop  petit  {  our  cela  :  fi  vous  m’affligez , 
je  pleurerai  de  toute  ma  force  ,  &  puis 
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c’eft  tout  ;  cela  doit  faire  compaffion  à 
votre  puifTance ,  vous  ne  voudriez  pas 
avoir  une  Principauté  pour  le  contente¬ 
ment  de  vous  tout  feul. 

Le  Prince. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi ,  Arle¬ 
quin  r 

Arleq^uin. 

Que  voulez-vous ,  Monfeigneur  ,  j’ai 
une  fille  qui  m’aime  ;  vous ,  vous  en  avez 
plein  votre  maifon  ,  &  nonobftant  vous 
m’ôtez  la  mienne  ;  prenez  que  je  fuis 
pauvre  ,  &  que  tout  mon  bien  eft  un 
liard  ,  vous  qui  êtes  riche  de  plus  de  mille 
écus  ,  vous  vous  jettez  fur  ma  pauvreté 
&  vous  m’arrachez  mon  liard ,  cela  n’eft- 
il  pas  bien  trifte  ! 

Le  Prince  i  part. 

Il  a  raifon,&  fes  plaintes  me  touchent. 

A  R  l  e  clu  1  N. 

Je  fçai  bien  que  vous  êtes  un  bon 
Prince.tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays, 
il  n’y  aura  que  moi  qui  n’aurai  pas  le  plai- 
fir  de  le  dire  comme  les  autres. 

Le  Prince. 

Je  te  prive  de  Silvia  ,  il  eft  vrai  :  mais 
demande-moi  -ce  que  tu  voudras ,  je  t’of¬ 
fre  tous  les  biens  que  tu  pourras  fouhai- 
ter ,  &  lailfe-moi  cette  feule  perfonne 
qxie  j’aime. 

L  iij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  parlons  point  de  ce  marché-là  ,■ 
vous  gagneriez  trop  fur  moi  ;  difons  en 
confcience  ,  fi  un  autre  que  vous  me  l’a- 
voit  prife  ,  eft-ce  que  vous  ne  me  la  fe¬ 
riez  pas  remettre  !  Eh  bien  perfonne  ne 
me  l’a  prife  que  vous  ;  voyez  la  belle  oc- 
cafion  de  montrer  que  la  juftice  eft  pour 
tout  le  monde. 

Le  Prince  a  part. 

Que  lui  répondre  ï 

A  R  L  E  CLU  1  N- 

Allons,  Monfeigneur  ,  dites -vous 
comme  cela  :  Faut-il  que  je  retienne  le 
bonheur  de  ce  petit  homme  ,  parce  que 
j’ai  le  pouvoir  de  le  garder  !  N’eft-ce  pas 
à  moi  à  être  fon  protecteur  ,  puifque  je 
fuis  fon  maître  !  S’en  ira-t’il  fans  avoir 
juftice  !  n’en  aurai-je  pas  du  regret  !  qui 
eft-ce  qui  fera  mon  office  de  Prince  ,  fi 
je  ne  le  fais  pas  î  j’ordonne  donc  que  je 
lui  rendrai  Sil via. 

Le  Prince. 

Ne  changeras-tu  jamais  de  langage! re¬ 
garde  comme  j’en  agis  avec  toi ,  je  pour¬ 
vois  te  renvoyer,  &  garder  Sil  via  fans 
t’écouter;cependant  malgré  l’inclination 
que  j’ai  pour  elle,  malgré  ton  obftina- 
tion  &  le  peu  de  refpedt  que  tu  me  mon¬ 
tres  ,  je  m’interefle  à  ta  douleur ,  je  cher- 
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che  à  la  calmer  par  mes  faveurs ,  je  def- 
cens  jufqu’à  te  prier  de  me  céder  S  il  via 
de  bonne  volonté  ;  tout  le  monde  t’y  ex¬ 
horte  ,  tout  le  monde  te  blâme  ,  &  te 
donne  un  exemple  de  l’ardeur  qu’on  a 
de  me  plaire  ;  tu  es  le  feul  qui  réfifte ,  tu 
dis  que  je  fuis  ton  Prince,  marque -le 
moi  donc  par  un  peu  de  docilité. 

A  r  leq^uin  toujours  trifle. 

Eh  ,  Monfeigneur,  ne  vous  fiez  pas  à 
ces  gens  qui  vous  difent  que  vous  avez 
raifon  avec  moi,  car  iis  vous  trompent  ; 
vous  prenez  cela  pour  argent  comptant  , 
&  puis  vous  avez  beau  être  bon  ,  vous 
avez  beau  être  brave  homme ,  c’elt  au¬ 
tant  de  perdu  ,  cela  ne  vous  fait  point  de 
profit;  fans  ces  gens-là  vous  ne  me  cher¬ 
cheriez  point  chicane  ,  vous  ne  diriez 
pas  que  je  vous  manque  de  refpeét ,  par¬ 
ce  que  je  vous  reprefente  mon  bon  droit: 
allez,  vous  êtes  mon  Prince  ,  &  je  vous 
aime  bien  ;  mais  je  fuis  votre  fujet,  & 
cela  mérite  quelque  chofe. 

Le  P  R  1  n  c  E. 

Va,  tu  me  defefperes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

Le  Prince. 

Faudra-t-il  donc  que  je  renonce  à  Sil— 
via.!  le  moyen  d’en  être  jamais  aimé  ,■  £. 

L  iiij 
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tu  ne  veux  pas  m’aider!  Arlequin ,  je  t’ai 
caufé  du  chagrin  ,  mais  celui  que  tu  me 
lailfes  eft  plus  cruel  que  le  tien. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Prenez  quelque  confolation  ,  Monfei- 
gneur ,  promenez-vous ,  voyagez  quel¬ 
que  part ,  votre  douleur  fe  panera  dans 
les  chemins. 

Le  Prince. 

Non  ,  mon  enfant ,  j’efperois  quelque 
chofe  de  ton  cœur  pour  moi ,  je  t’aurois 
eu  plus  d’obligation  que  je  n’en  aurai  ja¬ 
mais  à  perfonne  :  mais  tu  me  fais  tout  le 
mal  qu’on  peut  me  faire  ;  va ,  n’importe, 
mes  bienfaits  t’étoient  refervez ,  &  ta  du¬ 
reté  n’empêchera  pas  que  tu  n’en  joüilïes. 

A  R  L  E  Q_  XJ  I  N. 

Ahi  !  qu’on  a  de  mal  dans  la  vie  ! 

Le  Prince. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  tort  à  ton  égard  ;  je 
me  reproche  l’a&ion  que  j’ai  faite,  c’eft 
uneinjuftice  :  mais  tu  n’en  eft  que  trop 
vangé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  que  je  m’en  aille,  vous  êtes  trop 
fâché  d’avoir  tort,  j’aurois  peur  de  vous 
donner  raifon. 

Le  Prince. 

Non  ,  il  eft  jufte  que  tu  fois  content  ; 

fouhaices  que  je  te  rende  juftice ,  fois 
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heureux  aux  dépens  de  tout  mon  repos. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  avez  tant  de  charité  pour  moi, 
n’en  aurois-je  donc  pas  pour  vous  l 

Le  Prince  trifle. 

Ne  t’embaralfe  pas  de  moi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  j’aidefouci  !  le  voila  défolé. 

Le  Prince  en  careJTant 
Arlequin. 

Jetefçai  bon  gré  de  lafenfibilité  où  je 
te  vois  :  adieu ,  Arlequin  ,  je  t’eftime 
malgré  tes  refus. 

A  rl  eq_vin  laijfe  faire  un 
ou  deux  pas  au  Prince. 

Monfeigneur. 

Le  Prince. 

Que  me  veux  -  tu  î  me  demandes  -  tll 
quelque  grâce  î 

Arlequin. 

Non  ,  je  ne  fuis  qu’en  peine  de  fçavoir 
Ü  je  vous  accorderai  celle  que  vous  vou¬ 
lez. 

Le  Prince. 

Il  faut  avouer  que  tu  as  le  coeur  ex¬ 
cellent  ! 

Arlequin. 

Et  vous  aufli  ,  voilà  ce  qui  m’ôte  le 
courage  :  hélas  que  les  bonnes  gens  font 
foi  blés  1 
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Le  Prince. 

J’admire  tes  fentimens. 

Arlequin. 

Je  le  croi  bien  ,  je  ne  vous  promets 
pourtant  rien ,  il  y  a  trop  d’embarras  dans 
ma  volonté  :  mais  à  tout  hazard ,  fi  je 
vous  donnois  Silvia  ,  avez-vous  deiTein 
que  je  fois  votre  favori  î 

Le  Prince., 

Eh  qui  le  feroit  donc  î 

Arlequin. 

C’ell  qu’on  m’a  dit  que  vous  aviez  cou¬ 
tume  d’être  flaté  ;  moi  j’ai  coutume  de 
dire  vrai ,  &  une  bonne  coutume  comme 
celle-là  ne  s’accorde  pas  avec  une  mau- 
vaife  ;  jamais  votre  amitié  ne  fera  affez 
forte  pour  endurer  la  mienne. 

Le  Prince. 

Nous  nous  brouillerons  enfemble  ,  fi 
tu  ne  me  répons  toûjours  ce  que  tu  pen- 
fes  ;  il  ne  me  relie  qu’une  chofe  à  te  dire, 
Arlequin  ,  boliviens  -  toi  que  je  t’aime  , 
c’^efl  tout  ce  que  je  te  recommande. 
Arlequin. 

Flaminia  fera-t-elle  fa  maîtrefleî 
Le  Prince. 

Ah  ne  me  parle  point  de  Flaminia,  tu 
n’étois  pas  capable  de  me  donner  tant  de 
chagrins  fans  elle.  Il  s'en  va. 
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A  R  L  E  C^tr  IN. 

Point  du  tout  ,  c’ett  la  meilleure  fille 
du  monde  ,  vous  ne  devez  point  lui  vou¬ 
loir  du  mal.  Arlequin feul.  Apparemment 
que  mon  coquin  de  valet  aura  médit  de 
ma  bonne  amie  ;  par  la  mardi  il  faut  que 
j’aille  voir  où  elle  efl.  Mais  moi ,  que  fe¬ 
rai-je  à  cette  heure  !  ell-ce  que  je  quitte¬ 
rai  Silvia  là ï  celafe  pourra-t-il  ï  y  aura- 
t-il  moyen!  Ma  foi  non, non  aflurémeht; 
j’ai  unpeufaitle  nigaud  avec  le  Prince  , 
parce  que  je  fuis  tendre  à  la  peine  d’au¬ 
trui  ;  mais  le  Prince  eft  tendre  aulfi  ,  & 
il  ne  dira  mot. 

—  .  .  .  — . .  - . .  , 

SCENE  VI. 

FL  AM  IN  IA  arrive  d’un  air  trifte'', 
ARLEQUIN. 


B 


A  R  L  E  CLU  I  N. 

On  jour  Flaminia,  j’allois  vous  cher¬ 
cher. 

Flaminià  en  foupirant . 
Adieu  ,  Arlequin. 

Ame  qjj  i  n< 

Qu’efl-ce  que  cela  veut  dire  !  adieu  ! 

Flaminia. 

Trivelin  nous  a  trahis  ,  le  Prince  a  fçû 
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l'intelligence  qui  eft  entre  nous  ,  il  vient 
de  m’ordonner  de  fortir  d’iei ,  &  ma  dé¬ 
fendu  de  vous  voir  jamais;  malgré  cela  je 
n’ai  pû  m’empêcher  de  venir  vous  parler 
encore  une  fois,  enfuite  j’irai  où  je  pour¬ 
rai  pour  éviter  fa  colere. 

Ame  q^uih.  étonné  &  dé¬ 
concerté. 

Ah  me  voila  un  joli  garçon  à  préfent  ! 
Flaminia. 

Je  fuis  au  défefpoir  moi  !  me  voir  fé- 
parée  pour  jamais  d’avec  vous,  de  tout  ce 
quej’avois  de  plus  cher  au  inonde;  le 
tems  me  preffe ,  je  fuis  forcée  de  vous 
quitter  :  mais  avant  que  de  partir  ,  il  faut 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

A  r  leq^u  in  en  reprenant 
fon  baleine. 

Ahi ,  qu’eft-ce  ma  mie ,  qu’a-t-il  ce 
cher  cœur  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’eft  point  de  l’amitié  que  j’avois 
pour  vous ,  Arlequin  ,  je  m’étois  trom¬ 
pée. 

Ame  qjj  i  n  d'un  ton  éfoufflé. 

C’eft  donc  de  l’amour  l 

Flaminia. 

Et  du  plus  tendre.  Adieu. 

An  e  q,u  i  n  la  retenant .' 
Attendez. ...  je  me  fuis  peut-être 
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trompé  auffi  moi  fur  mon  compte. 

.  Flaminia. 

Comment  vous  vous  feriez  mépris  '. 
vous  m’aimeriez  ,  &  nous  ne  nous  ver¬ 
rons  plus  î  Arlequin  ,  ne  m’en  dites  pas 
davantage  ,  je  m’enfuis. 

Elle  fak  un  ou  deux  pas. 
A  R.  t  E  I  N. 

Reliez. 

Flaminia. 

Laiffez-moi  aller ,  que  ferons-nous  t 
A  R  l  e  qui  N. 

Parlons  raifon. 

Flaminia. 

Que  vous  dirai-je  î 

A  R  LE  Q  U  IN. 

C’efl  que  mon  amitié  eft  auffi  loin  que 
la  vôtre  ;  elle  eft  partie,  voilà  que  je  vous 
aime  ,  cela  eft  déçidé,  &  je  n’y  comprens 
rien.  Ouf. 

Flaminia» 

Quelle  avanture  ! 

•  Arlequi  n. 

Je  ne  fuis  point  marié  par  bonheur, 

Flamîn  ia. 

Il  eft  vrai. 

Arlequin. 

Silvia  fe  mariera  avec  le  Prince  ,  Sç  il 

era  content. 


134  LA  DOUBLE 

F  I  A  M  I  N  IA. 

Je  n’en  doute  point. 

Arlequin. 

Enfuite ,  puifque  notre  cœur  s’efl  mé- 
compté  &  que  nous  nous  aimons  par  mé- 
garde  ,  nous  prendrons  patience, &  nous 
nous  accommoderons  à  l’avenant. 

F  L  a  m  i  n  i  a  d’un  ton  doux. 

J’entens  bien ,  vous  voulez  dire  que 
nous  nous  marierons  enfemble. 

Arlequin. 

Vraiment  oui  :  eft-ce  ma  faute  à  moi  î 
pourquoi  ne  m’avertifiiez-vous  pas  que 
vous  m’attraperiez  &  que  vous  feriez  ma 
maîtrefle  .' 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

M’avez-vous  avertie  que  vous  devien¬ 
driez  mon  amant.' 

Arlequin. 

Morbleu  le  devinois-je  .' 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  étiez  alfez  aimable  pour  le  devi¬ 
ner. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Ne  nous  reprochons  rien  ;  s’il  ne  tient 
qu’à  être  aimable,  vous  avez  plus  de  tort 
que  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Epoufez-moi ,  j’y  cor  fe as  :  mais  il  n’y 
a  point  de  tems  à  perdre,  &  je  crains 
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qu’on  ne  vienne  m’ordonner  de  fortir. 

Arlequin  en foupirant. 

Ah  je  pars  pour  parler  au  Prince  ,  ne 
dites  pas  à  Sylvia  que  je  vousaime  ,  elle 
croirait  que  je  fuis  dans  mon  rort  ,  & 
vousfçavez  que  je  fuis  innocent;  je  ne 
ferai  femblant  de  rien  avec  elle  ,  je  lui 
dirai  que  c’eft  pour  fa  fortune  que  je  la 
laide  là. 

Flaminia. 

Fort  bien  ,  j’aslois  vous  le  confeiller. 

Ap.LEQ.UI  N. 

Attendez  ,  &  donnez-moi  votre  main 
que  je  la  baife...  vfprès  avoir  baifé  fa  main. 
Qui  ell-ce  qui  auroit  crû  que  j’y  pren¬ 
drais  tant  de  plailîr  !  cela  me  confond. 

SCENE  VII, 

FLAMINIA,  S  I  L  VIA. 

Flamin  I  A. 

EN  vérité  le  Prince  a  raifon  ,  ces  pe¬ 
tites  perfonnes-!à  font  l’amour  d’une 
maniéré  à  ne  pouvoir  y  réfifter.  Voici 
l’autre.  A  quoi  rêvez- vous,  belle  Silvia ï 

S  I  L  V  J  A. 

Je  rêve  à  moi,  &  jen’yentens  rien. 
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Flaminia. 

Que  trouvez-vous  donc  en  vous  de  fi 
incomprehenlîble  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Je  voulois  me  vanger  de  ces  femmes 
vous  fçavez  bien,  cela  s’eftpalfé. 

Flaminia. 

Vous  n’êtes  gueres  vindicative. 

S  i  l  v  I  A 

J’aimois  Arlequin  ,  n’eft-ce  pas  ! 

Flaminia. 

Il  melefembloit. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien  je  crois  que  je  ne  l’aime  plus. 

F  L  ,A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’efl  pas  un  fï  grand  malheur. 

S  I  L  v  I  A. 

Quand  ce  feroit  un  malheur,  qu’y  fe- 
rois-je!  lorfqueje  l’ai  aimé  ,  c’étoit  un 
amour  qui  m’étoit  venu  ;  à  cette  heure 
que  je  ne  l’aime  plus,  c’eft  un  amour  qui 
s’en  elt  allé  ;  il  eft  venu  fans  mon  avis ,  il 
s’en  retourne  de  même  ,  je  ne  crois  pas 
être  blâmable, 

F  l  a  m  i  n  i  A  les  premiers 
mots  a  part. 

Rions  un  moment  :  je  le  penfe  à  peu 
près  de  même. 

S  i  l  v  i  a  vivement. 

Qu’appellez-vous  à  peu  près  !  il  faut 

le 
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le  penfer  tout  à  fait  comme  moi ,  parce 
que  cela  eft  :  voilà  de  mes  gens ,  qui  di- 
fent  tantôt  oui ,  tantôt  non. 

Flaminia. 

Sur  quoi  vous  emportez-vous  donc  î 

S  I  L  V  I  A. 

Je  m’emporte  à  propos  ;  je  vous  con- 
fulte  bonnement,  &  vous  allez  me  ré¬ 
pondre  des  à  peu  près  qui  me  chicanent. 

Flaminia. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  badine 
&  que  vous  n’êtes  que  louable  ;  mais 
n’elt-ce  pas  cet  Officier  que  vous  aimez  L 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  qui  donc.'  pourtant  je  n’y  confens 
pas  encore  à  l’aimer  :  mais  à  la  fin  il  fau¬ 
dra  bien  y  venir;  car  dire  toûjours  non  à 
un  homme  qui  demande  toûjours  oui,  le 
voir  trille ,  toûjours  fe  lamentant  ,  toû¬ 
jours  le  confoler  dé  la  peine  qu’on  lui 
fait  ;  Dame  cela  laffie  ,  il  vaut  mieux  ne 
lui  en  plus  faire. 

Flaminia. 

Oh  vous  allez  le  charmer ,  il  mourra  de 
j(oie. 

S  I  L  V  I  *A. 

Il  mourroit  de  trifteffe ,  &  c’ell  encore 
pis. 

Flaminia. 

Il  n’ya  pas  de  comparaison. 

Double  Inconjtance^  M 
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S  i  l  v  i  a. 

Je  l’attens  ;  nous  avons  été  plus  de 
deux  heures  enfemble,  &  il  va  revenir 
pour  être  avec  moi  quand  Je  Prince  m« 
parlera;  cependant  quelquefois  j’ai  peur 
qu’Arlequin  ne  s’afflige  trop,  qu’en  di¬ 
tes-vous!  mais  ne  me  rendez  pas  fcrupu- 
leufe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  on  trouvera 
aifément  moïen  de  l’appaifer. 

S  i  l  v  i  a  avec  un  petit 
air  d’inquiétude . 

De  l’appaifer  !  diantre  il  elt  donc  bien 
facile  de  m’oublier  à  ce  compte!  ell-ce 
qu’il  a  fait  quelque  maîtreffe  ici  ! 

Flaminia. 

Lui  vous  oublier  !  j’aurois  donc  perdu 
l’efprjt  fi  je  vous  le  difois  ;  vous  ferez  trop 
heureufe  s  jI  ne  fe  defefpere  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

V ous  a\  ez  bien  affaire  de  me  dire  cela  ; 
vous  êtes  caufe  que  je  redeviens  incertaine 
avec  votre  dé  efpoir. 

Flaminia. 

Et  s’il  ne  vous  aime  plus ,  que  diriez- 
vous  ! 

S  I  L  V  I  A. 

S’il  ne  m’aime  plus...  vous  n’avez  qu’à 
garder  votre  nouvelle. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  il  vous  aime  encore  ,  <Sc  vous 
en  êtes  fâché  ;  que  vous  faut-il  donc ! 

S  I  L  V  I  A. 

Hom  ,  vous  qui  riez  je  voudrois  bien 
vous  voir  à  ma  place. 

Flaminia. 

Votre  amant  vous  cherche;  croyez-moi, 
finiflez  avec  lui ,  fans  vous  inquiéter  du 
refte. 

SCENE  VIII. 

S  I  L  V  I  A  ,  L  E  PRINCE,: 

Le  Prince. 

EH  quoi ,  Silvia  ,  vous  ne  me  regar¬ 
dez  pas  !  vous  devenez  trille  toutes 
les  fois  que  je  vous  aborde,  j’ai  toujours 
le  chagrin  de  penfer  que  je  vous  fuis  im¬ 
portun. 

S  1  1  v  1  a. 

Bon  importun  !  je  parlois  de  lui  tout  â. 
l’heure. 

Le  Prince. 

Vous  parliez  de  moi  î  &  qu’en  difiez- 
vous  ,  belle  Silvia! 

Silvia, 

Oh  je  difois  bien  des  chofes  ,  jedifois 

M  ij 
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que  vous  ne  fçaviez  pas  encore  ce  que  je 

penfois. 

Le  Prince. 

Je  fçai  que  vous  êtes  réfoluë  à  me  re- 
fufer  votre  cœur ,  &  c’eft-là  fçavoir  ce 
que  vous  penfez. 

S  1  L  v  I  A.  - 

Hom  ,  vous  n’êtes  pas  fi  fçavant  que 
vous  le  croyez  ,  ne  vous  vantez  pas  tant  : 
mais  dites-moi  ,  vous  êtes  un  honnête 
homme  ,  &  je  fuis  fure  que  vous  me  direz 
la  vérité ,  vous  fçavez  comme  je  fuis  avec 
Arlequin  ;  à  préfent  prenez  que  j’aye  en¬ 
vie  de  vous  aimer  ,  fi  je  contentois  mon 
envie ,  ferois-bien  î  ferois-je  mal là,con- 
feillez-moi  dans  la  bonne  foi. 

Le  Prince. 

Comme  on  n’eft  pas  le  maître  de  fon 
cœur,  fi  vous  aviez  envie  de  m’aimer  , 
vous  feriez  en  droit  de  vous  fatisfaire  ; 
voilà  mon  fentiment. 

S  1  1  vh. 

Me  parlez-vous  en  ami  ’. 

LePrince. 

Oui ,  Silvia  ,  en  homme  fincere* 

S  I  t  VIA. 

C’eft  mon  avis  auflî  ;  j’ai  décidé  de  mê¬ 
me  ,  &  je  crois  que  nous  avons  raifon 
tous  deux  ;  ainfi  je  vous  aimerai  s’il  me 
plaît ,  fans  qu’il  y  ait  le  petit  mpt  à  dire. 
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L  E  P  R  I  N  C  E. 

Je  n’y  gagne  rien  ;  car  il  ne  vous  plaît 
point. 

S  1  l  y  1  a. 

Ne  vous  mêlez  point  de  deviner ,  car 
je  n’ai  point  de  foi  à  vous.  Mais  enfin  ce 
Prince ,  puifqu’il  faut  que  je  le  voye  , 
quand  viendra-t-il  !  s’il  veut  je  l’en  quitte. 

LePrince. 

Il  ne  viendra  que  trop  tôt  pour  moi  ; 
lorfque  vous  le  connoîtrez ,  vous  ne  vou¬ 
drez  peut-être  plus  de  moi. 

S  1  l  y  1  a. 

Courage  ,  vous  voilà  dans  la  crainte  à 
cette  heure  ;  je  crois  qu’il  a  juré  de  n’a¬ 
voir  jamais  un  moment  de  bon  tems. 

Le  Prince. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  peur. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  homme  !  il  faut  bien  que  je  lui 
remette  Tefprit  ;  ne  tremblez  plus  ,  je 
n’aimerai  jamais  le  Prince  ,  je  vous  en 
fais  un  ferment  par . 

Le  Prince. 

Arrêtez  ,  Silvia  ,  n’achevez  pas  votre 
ferment ,  je  vous  en  conjure. 

S  I  e  y  I  a. 

Vous  m’empêchez  de  jurer:  cela  ell 
joli  !  j’en  fuis  bien  aife. 


14.2  LADOUBLE 

Le  Prince. 

Voulez-vous  que  je  vous  lailfe  jurer 
contre  moi  ! 

S  I  t  V  J  A. 

Contre  vous  !  £lt-ce  que  vous  êtes  le 
Prince .' 

Le  Prince. 

Oiii ,  Silvia  ;  je  vousai  jufqu’ici  caché 
mon  rang  ,  pour  eflfayer  de  ne  devoir 
votre  tendiefl'e  qu’à  la  mienne  :  je  ne 
voulois  rien  perdre  du  plaifir  qu’elle  pou- 
voit  me  faire  ;  à  préfent  que  vous  me 
connoifl'ez ,  vous  êtes  libre  d’accepter  ma 
main  &  mon  cœur ,  ou  de  refuler  l’un 
&  l’autre  ;  parlez  Silvia. 

Silvia. 

Ah  mon  cher  Prince  !  j’allois  faire  un 
beau  ferment  ;  fi  vous  avez  cherché  le 
plaifir  d’être  aimé  de  moi ,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez  ,  vous  fça- 
vezjque  je  dis  la  vérité  ,  voilà  ce  qui  m’en 
plaît. 

Le  Prince. 

Notre  union  efl  donc  allurée. 


SCENE  IX. 

&  derniere. 


A  RLEQUIN,  FLAMINIA. 
SILVIA,  LE  PRINCE. 

A  RL  E  QJJ  I  N. 


3 


’Ai  tout  entendu  ,  Silvia. 

SiLViA. 


Eh  bien  ,  Arlequin  ,  je  n’aurai  donc  pas 
la  peine  de  vous  le  dire  ;  confolez-vous 
comme  vous  pourrez  de  vous-même  ,  le 
Prince  vous  parlera ,  j’ai  le  cœur  tout  en¬ 
trepris  :  voyez,  accommodez-vous, il  n’y 
a  plus  de  raifon  à  moi ,  c’efl:  la  vérité. 
Qu’elt-ceque  vous  mediriezîque  je  vous 
quitte  ;  qu’eft-ce  que  je  vous  répondroist 
que  je  le  fçai  bien  :  prenez  que  vous  Pa¬ 
vez  dit ,  prenez  que  j’ai  répondu  ,  laif- 
fez-moi  après ,  &  voilà  qui  fera  fini. 

Le  Prince. 

Flaminia ,  c’efl  à  vous  que  je  remets 
Arlequin  ;  je  l’eftime  &  je  vais  le  combler 
de  biens  :  toi ,  Arlequin  ,  accepte  de  ma 
main  Flaminia  pourépoufe,  &  fois  pour 
jamais  alfuré  de  la  bienveillance  de  ton 
Prince.  Belle  Silvia  ,  l'ouffrez  que  des 
fêtes ,  qui  vous  font  préparées ,  annon- 
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cent  ma  joie  à  des  fujets  dont  vou*  allez 
être  la  Souveraine. 

A  K  t  E  I  N. 

A  préfent  je  me  moque  du  tour  ,  que 
notre  amitié  nous  a  joiié  ;  patience ,  tan¬ 
tôt  nous  lui  en  jouerons  d’un  autre. 

F  I  N. 

A  PP  RO  B  AT  ION. 

J'Ay  lû  par  l’ordre  de  Monfeigncor  le  Garde 
des  Sceaux  la  Double  Inconfiance ,  Comedtt ,  & 
j’ay  crû  que  le  Public  en  verroit  l’impreflion 
avec  le  même  plaifir  qu’il  en  avûlesrepréfenta- 
tions.  Fait  à  Paris  ce  premier  May  1715. 

D  A  N  C  H  E  T. 


A  P  PR  O  B  AT  10  N. 

J’Ay  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  nouveau  Tl  entre  Italien  i  j’ay 
examine  en  particulier  les  différentes  Pièces  qui 
lecompofent,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe 
en  empêcher  l’imprefllon.  Fait  à  Paris  ce  j  No¬ 
vembre  1718. 


DAN  CH  ET. 
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Granjd  par  Denise  Fiticenfc. 
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